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INTRODUCTION A L LOGIE HUMAINE. 


Il. — ETHOLOGIE DES RAPPORTS INTER-INDIVIDUELS CHEZ LES ÊTRES 
VIVANTS AUTRES QUE LES HOMMES. 


Controverses 
sur l’évolution éthologique 
des Fourmis. 
A propos de : 


E, Wasman, S.-J., Nachtrüge zum sozialen Parasitismus und 
der Sklaverei bei den Ameisen. — (Biologisches Centralblatt, 
Bd. XXX, n° 13-14-15, 1910.) 


H. Prérox, La genèse des instincts esclavagistes el parasitaires 
chez les fourmis.— (Revue générale des sciences, 21° année, n°° 17 
et 18, 1910.) 


H. Prérox, La sélection amicale de Wasmann. — (Revue du 
mois, > année, n° 55, 1910, pp. 105 à 108.) 


Voir les notices biographiques de ces auteurs dans les « Archives. 
sociologiques », n° 34, mars 1910, pour E. Waswanw, et n° 127, 
octobre 1910, pour H. PréRox. 


Dans un article récent de la Revue générale des sciences, 
H. Préron constate fort justement que les études sur l’évolu- 
tion ont jusqu’à présent beaucoup plus porté sur la genèse 


_ des formes que sur la genèse des fonctions. Le fait s'explique 


d’ailleurs en partie parce que, par la force des choses, la 
paléontologie ne dispose guère que de documents morpholo- 
giques, ceux-ci pouvant à la vérité fournir des renseigne- 
ments sur le régime des êtres disparus et nous donner une 
idée de ce qu'ont pu être leurs mœurs. 

Tous les évolutionnistes — et qui ne l’est aujourd’hui ? — 
admettront que la morphogenèse et l’éthogenèse ont marché 


DAC T" 2: € 


OO ERREE 

= : y ” 
parallèlement, et il n’y aura guère de discussion que sur le 
point de savoir lequel des deux phénomènes précède l’autre, 
bien qu’il ne paraisse pas y avoir de règle à cet égard. En effet, 
la fonction ne crée pas l’organe, suivant l'expression malen- 
contreusement vulgarisée ; elle ne le crée pas, puisqu'elle ne 
peut s'exercer que par lui, et le maximum de ce que l’on peut 
admettre, c'est que l’exercice développe un organe préexis- 
tant. Une fois l’organe acquis, le mode d'emploi peut se modi- 
fier, et ce changement dans les mœurs ne manquera pas d’en- 
traîner des changements dans la forme. L'exemple des 
sociétés humaines montre d’ailleurs combien l’évolution des 
mœurs peut être plus rapide que celle des organismes eux- 
mêmes. Des organismes très semblables — c’est-à-dire dont 
les différences morphologiques nous échappent sans doute — 
pourront done avoir des éthologies très différentes, d’où 
résulte que l’étude de l’éthogenèse ne peut trouver qu'un 
appui partiel dans la morphologie. 

Nous nous contenterons d’examiner ici quelques contro- 
verses relatives à un chapitre de l’éthogenèse des Fourmis, 
savoir comment l’évolution des mœurs sociales a pu conduire 
certaines espèces à des régimes aussi manifestement secon- 
daires que l’esclavagisme et le parasitisme. En effet, si la 
sagacité des observateurs nous a déjà mis en présence de 
nombreux faits positifs, il s’en faut encore de beaucoup que 
l’accord soit réalisé sur la coordination des constatations 
acquises chez les diverses espèces, car il ne s’agit de rien 
moins que d’établir la série évolutive des régimes sociaux. 

Au cours d’un article paru ici même (« Archives » n° 449, 
Bulletin 8), nous avons eu l’occasion de rapporter la façon 
dont WHEELER se représente l’évolution des mœurs sociales 
des Fourmis, et nous avons noté que le principal facteur de 
cette évolution est dans une modification du comportement 
des femelles dans le sens d’une perte de plus en plus grande 
de leur indépendance. Dans cet article, nous avons passé un 
peu rapidement sur l’esclavagisme, auquel l'article déjà 
cité de Piérox et un nouvel article de WasmaxN viennent 
donner de l'actualité. A 

Tous les auteurs sont d'accord pour considérer comme 
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point de départ, comme stade éthologique primitif, celui où 
les femelles fécondées fondent par leurs seules forces les colo- 
nies nouvelles. Il ne semble guère contestable que les stades 
suivants de l’évolution éthologique soient : fondation des 
nouvelles colonies par les femelles avec l’aide facultative d’ou- 
vrières de leur espèce, du même nid ou de nids étrangers; 
fondation avec l’aide obligatoire des ouvrières de la même 
espèce; avec l’aide obligatoire d’ouvrières de la même espèce 
ou bien d’espèce différente; enfin, avec l’aide obligatoire 
d’ouvrières d'espèce différente. Ce dernier stade est représenté 
à son début par le parasitisme social temporaire, auquel cer- 
taines espèces ont recours pour la fondation de leurs colonies, 
celles-ci devenant ensuite pures par extinction de la colonie 
hospitalière. é 

C’est à partir du stade de parasitisme temporaire que les 
auteurs cessent d’être d'accord sur l’évolution éthologique. 
L'opinion déjà ancienne de Wasmanw, et que cet auteur main- 
tient, e’est que l’esclavagisme (c’est-à-dire, bien entendu, 
« avoir des escläves » et non pas « être esclave » — escla- 
vage) dérive du parasitisme temporaire; tandis que WhEELER, 
bien qu’il ait été le premier, dit-il, à soutenir cette opinion, 
croit maintenant que l’esclavagisme s’est développé parallèle- 
ment au parasitisme temporaire, à partir du moment où les 
femelles ont eu recours à des ouvrières d’espèce différente 
pour fonder les nouveaux nids : les unes, s’insinuant dans des 
colonies étrangères, et réussissant à se faire adopter, auraient 
fondé le parasitisme, tandis que les autres, recourant à la 
violence, auraient razzié des fourmilières d’autres espèces, 
enlevant, pour les assujettir, les ouvrières, et fondant ainsi 
Pesclavagisme. 

Une troisième opinion est celle d’Emery, rapportée par 
Préron : l’auteur italien pense que le stade d’où auraient 
divergé les branches ultérieures de l’évolution doit avoir été 
un stade de fondation violente; chose curieuse, c’est, peu s’en 
faut, l'hypothèse de Darwin, d’après laquelle les premiers 
esclaves seraient accidentellement éclos’ d'œufs étrangers, 
rapportés au nid pour y être dévorés. EMERY pense que ce 
stade de fondation violente aurait été l’origine de l’escla- 
vagisme; d’une part, et du parasitisme, de l’autre, 
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Ce ne sont là que les hypothèses principales relatives à 
l’origine phylogénique de l’esclavagisme et du parasitisme, la 
question étant en somme de savoir s’il existe des relations 
immédiates entre ces deux régimes et de déterminer éven- 
tuellement ces relations. 

Dans son dernier article, Wasmanw, examinant (p. 522) le 
tableau donné par WHEELEr (p. 440 de son traité) de l’étho- 
genèse telle qu’il la conçoit, fait très justement remarquer 
que WHEELER admet un stade d’ «adoption obligatoire de la 
femelle par les ouvrières d’une autre espèce », stade d’où 
auraient procédé le parasitisme temporaire et l’esclavagisme ; 
le stade en question, dit Waswanw, représente en réalité déjà 
du parasitisme à son début, de sorte que, même d’après 
WREELER, Ce serait en réalité du parasitisme temporaire que 
serait sorti l’esclavagisme. C’est d’ailleurs en lui attribuant 
cette signification que j’ai relevé, dans mon article précédent 
de ces « Archives », ce passage de WHEELER : 


… It ie certain, however, that a rational explanation of slavery 
can be formed only by recognizing it as a form of parasitism in 
which the slaves are the host (p. 469). 


Dans son article, Waswanx se livre à un examen attentif des 
relations entre le parasitisme social et la dulose (terme assez 
mal choisi, comme le remarque PiÈroN, attendu que cette 
déformation de dol exprimerait plutôt la ruse que la violence, 
alors que c’est pourtant celle-ei que l’on a en vue). WasmMann 
considère l’axiome, formulé par Emery : «un parasite ne peut 
« jamais devenir un pillard, mais bien un pillard un parasite» 
— axiome qui parait conforme aux idées de WHEELER — 
comme un sophisme résultant de l’ambiguité du terme 
« parasite ». C’est à tort, selon Wasmann, et je suis tout à fait 
de son avis, que l’on qualifie de parasites les femelles qui, 
n'étant plus indépendantes, ont recours, pour la fondation 
de leur nid, à des ouvrières de leur espèce ou même d’espèce 
différente. Wasmanx estime que däns ces cas, que l’on qualifie 
habituellement de parasitisme temporaire, il eùtété préférable 
de parler de simple dépendance et non de parasitisme. 

Erroné aussi, d’après WasmanN, ce raisonnement : « Un 
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« parasite ne peut jamais devenir un pillard, mais bien 
« l'inverse; donc, le parasitisme social temporaire ne sera 
« jamais l'origine de l’esclavagisme ». En effet, dit-il, ce 
raisonnement parallèle, encore plus « évident », — c’est lui 
qui guillemette — est également faux : «un parasite ne peut 
« jamais, etc.; donc le parasitisme ne pourra jamais conduire 
« à la fondation de colonies indépendantes et pures »; faux 
en effet, puisque toutes les colonies fondées par parasitisme 
temporaire s'élèvent ensuite au rang de colonies indépen- 
dantes, et sont justement au nombre des plus puissantes. 

Que si l’on se pose, dit encore Wasmanw, la question de 
savoir quel mode de fondation de colonies est plus primitit, 
celui qui a recours au parasitisme ou celui qui fait appel à la 
dulose, la réponse sera : aucun des deux modes n’est primaire; 
les deux sont secondaires, étant dérivés lun et l’autre de la 
fondation indépendante. 

J'en reviens à Préron, dont l’étude est dominée, ainsi que 
l’atteste le titre même de son article, par le point de vue de 
linstinct, ou plutôt des instinets, dont les myrmécologistes 
paraissent disposés à admettre un nombre sans limites, égal 
à celui des actes mêmes qu’accomplissent les Fourmis; il est 
vrai que, souvent, ils entendent par instinct l'acte instinctif 
lui-même et non pas la simple incitation à cet acte. 

Les instincts primordiaux, poussant les animaux à se 
nourrir et à se reproduire, ont évidemment le but, ou si l’on 
préfère, la raison d’être, de maintenir l'existence de l’indi- 
vidu et celle de l’espèce, et seules les espèces possédant ces 
instincts peuvent se maintenir. Que les animaux assujettis à 
ces instincts n’aient aucune conscience de leur finalité est 
évident, et si les instincts sont obéis c’est parce qu’ils se pré- 
sentent comme des besoins, dont la satisfaction est accompa- 
gnée de plaisir ou de mieux-être. Toutes les actions sont en 
définitive inspirées par l’appât d’une jouissance, celle-ci pou- 
vant d’ailleurs, dans les cas d’altruisme, être d’un rang très 
élevé. C'est là, somme toute, l’idée que développe PréroN, dans 
une courte note de la Revue du mois, quand il dit, à la 
suite de Giarp, que l’amour maternel a pour base la satisfac- 
tion d’instincts égoïstes. Cela n’est pas contestable, je pense, 
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cette satisfaction étant justement l’appât qui oriente le'com- 
portement de l’animal dans la voie non seulement utile, mais 
nécessaire et par là-même inévitable (1). 

Deux conclusions sont à retenir de l’article de Préron : 
d’abord, et c’est en effet ce qui paraît ressortir du désaccord 
entre les auteurs, qu'aucune des théories éthogénétiques 
générales ne peut fournir l’explication de tous les cas parti- 
euliers : 


Wasmax, au fur et à mesure de ses travaux, a été amené à con- 
cevoir toute une série de mécanismes génétiques susceptibles de 
converger vers des stades analogues, et il est de fait que tous les 
phénomènes d’esclavagisme et de parasitisme ne peuvent s’expli- 
quer d'une seule facon (p, 774). 


La seconde conclusion de Préron, c’est que l’évolution, tant 
éthologique que morphologique, ne se fait pas toujours dans 
- le sens du progrès et du perfectionnement. Il est de fait que, 
au fur et à mesure que se développe le parasitisme, les colo- 
nies se dégradent, le polymorphisme, qui faisait la force des 
4 colonies indépendantes, se perdant de plus en plus jusqu’à 
disparaître. Les instincts sociaux, en même temps qu'ils se 
« perfectionnaient », en ce sens qu'ils s’adaptaient de plus en 
plus à des conditions toujours plus nettement parasitaires, 
avaient pourtant l'inconvénient grave de rendre nécessaire, 
pour le maintien de l’espèce avilie, un concours de circon- 
stances diflicilement réalisables, d’où la rareté de plus-en plus 
grande des colonies parasites. 
Que faut-il en conclure, si ce n’est que la variabilité, le 
facteur essentiel de l’évolution, fait surgir des modifications, - 
tant morphologiques qu’éthologique, et que, parmi ces modi- 


() Dans la mème note, PréroN constate que la « sélection ami- 
cale » de Wasmanw, réalisée par les Fourmis sur les Myrmécophiles, 
est en somme, tout aussi bien que la sélection faite par l'homme 
sur les animaux domestiques, une sélection artificielle. La sélec- 
tion artificielle que nous opérons ne fait en réalité que favoriser 
des causes naturelles, et elle n’est artificielle que parce qu'il est 
convenu d'appliquer ce terme aux phénomènes dus à l'intervention 
de l’homme. 
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st d’inutiles et même des nuisibles, dont la 
nission aux générations futures, si elle s'effectue, sera : 
pour les types ainsi créés une cause d’infériorité et de dispa- 
ci rition à plus ou moins brève échéance ? Les séries évolutives 
_ régressives conduisent à des impasses sans issue, donnant 
des rameaux stériles et frappés de mort. Se 
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INTRODUCTION A LA SOCIOLOGIE HUMAINE. 


111. — PHYSIOLOGIE ET PSYCHOLOGIE HUMAINES ET COMPAREES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LA SOCIOLOGIE. 


Ce qu’il y a de comparable 
dans les jeux des primitifs adultes 
et des enfants civilisés. 


A propos de : 


L. E. Arpierox, À comparative Study of the Play Activities of 
adult savages and civilized Children. An investigation on the 
ScienLific Basis of Education. — (Chicago, The University of Chicago 
Press, 1910, 94 pages, 3 francs.) 


La théorie d’après laquelle l'instinct est une habitude 
transmise est fort discréditée aujourd’hui. En particulier, 
pour un des instincts les plus importants, celui du jeu, cette 
notion est fortement battue en brèche. 

SCHILLER admettait que le besoin de jouer serait le résultat 
d’un excès d’énergie (äppige Kraft). 

D'après SPENCER, à l’excès d'énergie (overflow of energy) il 
faut ajouter la répétition d’actes sérieux antérieurs. 

Wunpr est aussi d'avis que le jeu est limitation d’actes 
volontaires de la vie pratique; pour l’enfant, c’est l'équivalent 


du travail. 


Pour Groos, ce n’est pas une imitation d’actes antérieurs; 
un post-exercice, mais un pré-exercice, qui ést dû à un instinct 
tout puissant. 

Quant à Srancey Haz et Geuick, ils émettent l’opinion que 
le jeune animal ou l’enfant récapitulent tout simplement, par 
hérédité, les intérêts et les activités psychiques au même titre 
que la structure physique. 
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Ces diverses théories se basent donc, les unes sur un phé- 
nomène purement physiologique, les autres sur un processus 
physique ou sur un mécanisme biogénétique. 

Il y à encore d’autres opinions, d’ailleurs; notamment 
celle qui fait du jeu une simple occupation récréative (Er- 
holung), délassante. 

Chacune d’elles explique certains faits, mais chacune aussi 
est incomplète. 


Les recherches de Miss APPLETON ont surtout pour but de 
vérifier la théorie de SranNLeY HALL, qui est, en somme, une 
application de la théorie de la récapitulation de HæckeL. 

L'auteur a fait une patiente et attentive analyse des jeux de 
cinq tribus sauvages: des Veddahs, en Asie; des Australiens, 
en Océanie; des Boschimens, en Afrique; des Fuégiens et 
des Esquimaux, en Amérique. Elle a choisi cinq populations 
d’un degré très inférieur de culture, de race très ancienne, et 
appartenant à des milieux très différents. 

Ce qui caractérise cette analyse des jeux des primitifs, c’est 
le souci constant que l’auteur a eu de mettre leurs manifesta- 


tions en rapport avec la mentalité de ceux qui s’y livrent, De. 


sorte qu’en fait son étude apporte une contribution à l’étude 
comparée de l’évolution mentale : 


.… The paper here presented is an attempt to make a beginning of 
an unprejudiced study of the actual mental characteristies of some 
of the lowest of savage tribes with a view to finding whether their 
mental life does or does not reveal any definite types similar to 
those found in ontogenetic development. Is there, for example, a 
phase of phylogenesis which corresponds to that period of child- 
hood when hunger for sensations seems to be the dominating 
impulse? Is there a period when the imaginative fancy controls 
the intellectual life? or when the critical judgment awakens to 
activity ? or when philosophical speculation ripens? Is individual- 
ism a marked characteristie of any one level of philogenelic deve- 
lopment? or competition? or social feeling? or altruism? No doubt 
we shall find traces of all these characteristics at all points in the 
phylogenetic series, but in ontogenesis some of them certainly 
seem to become emphatic at pretty well-defined levels of develop- 
ment. Îs this successive evolution of types discernible in phyloge- 
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- nesis, and if so, will they assist in any degree in constructing a 
psychological series which will fairly represent a continuous pro- 
cess of development from phylogenetic infancy to phylogenetic 
maturity (pp. 1 et 2)? 


En ce qui concerne l'interprétation psychologique des 
jeux des enfants civilisés, Miss APPLETON n’a pas entrepris 
d'analyse originale : elle admet comme exactes les explica- 
tions de SrAnLeY HALL, BARNES, GULICK (p. 7). Le matériel de 
comparaison a été emprunté à cinq monographies de jeux 
d'enfants : Street games of New York City (Cuase); Games of 
Washington Children (Barrock); À Study in the play life of 
some south Carolina Children (Mac Gure); Amusements of 
Worcester School Children (CrosweLL); Sheet games of Boys in 
Brookling (Cuzn). 


A s’en tenir à la simple description des caractères des jeux - 
-chez les primitifs adultes et chez les enfants civilisés, cet : 
examen comparé n’apporte pas de vérification à la théorie de : 
la récapitulation. 


L'auteur relève, entre autres, les différences suivantes entre 
les deux séries étudiées : 


4. the play of the savage tribes studied and the play of civilized 
children do not run in parallel lines. AU the elements which 
appear in savage play reappear in that of civilized children, but in 
_ some respects the resemblances are very striking, while in others 

the differences are very great. < 
2. Furthermore, this difference is not only one of proportions in 
the elements involved, but there is also a difference in quantity and 
kind, both the number and variety of games being comparatively 
very much greater among the children. 
There is also a difference in complexity. This complexity 
is most clearly shown in the charts, in columns xv, xvi, Xviii, xx, 
and xxx, but it is still more evident in the process of analysis of 
the games, the children’s games being far more difficult to separate | 
_into elements and to redistribute into aftrue classification of cha-_ 
racteristics. In fact, the work was done over and over many times 
before x classification was found which seemed satisfactory. 
4 Further, a new element disclosed itself in children’s play, | 
with the appearance of ‘teams, ” ‘gangs ” and ‘ societies, ” 
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namely, organization of the group into permanent relations for 
purposes of play. We find nothing whatever of this in any of the 
five tribes studied. - à 

D. ...Play among savages is far less dissociated from the serious 
occupations of life Lhan is the case with children, except with little 
children. In the ordeal and religious plays, the singing contests, 
and in the festivals to the dead, and less truly, perhaps, in the 
gambling games, there is no dissociation at all (pp. 50-51). 


Ici, Miss Apvzeron insiste sur le rôle prépondérant du 
milieu dans la genèse des jeux qui, chez les Primitifs, ont 
tous été lentement déformés par la conventionnalisation. L’ex- 
plication est à retenir et à rapprocher de tous les exemples 
analogues qui ont déjà êté apportés dans ces « Archives » : 

The play is the logical expression of their philosophy of living. 
And even the mimetic plays and dances, and the ceremonials of the 
Australians are not something invented for play’s sake, but a faith- 
ful reproduction in pantomime of what they themselves bave expe- 
rienced, or what they believe their ancestors have experienced. 
So markedly true to this dramatic type form is the play of the 
groups here studied, that we are inelined to believe that all play 


in its primitive forms had its genesis in actual experience, and that. 


it is only when the experience is forgotten, or is crystallized into a 
myth, that it gradually becomes conventionalized and handed donw 
by one generation to another as a “traditional” game. This 
theory furnishes, possibly, an additional explanation of why a 
people so isolated as the Veddahs or Central Australians should 
have such a paucity of games. The conditions under which they 
are living are so similar to those of their ancestors, that their play 
is still permeated with all the associations which it originally pos- 
sessed, and their monotonous lives suggest no new associations. 
Hence their play still retains its dramatic form. The Bushmen and 
Yahgans, on the contrary, driven from one part of the continent to 
another by the stronger tribes which pressed upon them, have had 
a more varied history; so, while retaining the activity of the play 
as an agreeable exercise, they have, in some cases, lost the parti- 
cular associations originally surrounding the imitative sport, and, 
keeping the form only, have developed it, meanwhile, into a game 
of skill ”. 

The same process of dissociation of though, through change of 
habitat, has undoubtedly taken place with the Eskimos, though in 
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a time long past. But with them the long months of Arctie! night, 
almost compelling them to play or die, have nurtured the play 
instinct, and developed it far bevond that of similar savage tribes 
not thus thrown back upon their own resources for means with 
which to pass away the tedious hours while shut in by darkness or 
storm (p. 51). 


Jusqu'à ce point de la comparaison, la conclusion de 
l'examen des primitifs adultes et des enfants civilisés est, 
disions-nous, contraire à l’hypothèse de la récapitulation. 

Mais Miss Appceton à poussé l'analyse plus loin, et ele a 
recherché si, en groupant les enfants par périodes d’âges, on 
ne retrouverait pas des traits communs. 

Ici, une certaine similitude apparaît, mais elle ne concerne 
que les caractéristiques somatiques du jeu. Par contre, au 
point de vue psychologique, les différences sont plus accen- 
tuées que les ressemblances. 


In the psychological characteristics of play, however, we find 
the greatest disparity between the two groups. 

4. The difference in complexily is very great. 

2. « Sensory elements, » «rhythm, » « mimicry,» « dramatic 
representation, » «skill, » «the practical jugdment, » « individual 
competition, » are the characteristics which stand out with great 
emphasis in the study of the phylogenetic group, and these qua- 
lities are strongly characteristice of the civilized children, in the 
years from approximately seven to thirteen or fourteen. 

3. But American children have along with these plays many 
others in which purely intellectual activity is the attractive element 
— guessing games, charades, puzzles, geographical games, ete. — 
a class finding no representation whatever among the tribes here’ 
studied (pp. 71 et 72). 


Ces différences d'ordre psychologique ne seraient pas, selon 
l’auteur, d'ordre spécifique, mais elles tiendraient à une 
question de proportion : 


The chief difference appears, however, in the intellectual 
aspects of their amusements, and is a difference not of kind but 
of proportions, or we may say a difference of emphasis. Thus 
we find in the play of our non-civilized group somalic activities 
and emotional intensity characterizing civilized children and youth 
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between the ages of six and twenty-three, a form of organization 
more! nearly corresponding to the period from six to twelve or 
thirteen, and purelyintellectual play somewhat comparable to that 
of civilized children from six to eleven years old, i. e., the time 
when spontaneous imitation, and dramatization of social activities, 
maintains its highest interest, and when skill for its own sake and 
rivalry are the compelling motives in play. The studies on the 
ordeal, courtship, and religious plays are confirmatory of this view. 
The attitude of mind therein diselosed is the attitude of the child 
mind, not that of the civilized adult. 

But the difference of proportions above referred to is not 
acquired in any given individual by living the life of a savage until 
the limit of his development is reached, then adding to that pro- 
duct something more, which extends development in ontogenesis 
to the point reached in civilization. The differentiation in par- 
allelism is much more fundamental,;reaching back to the beginn- 
ings of psychical life, and probably far back into the physical 
organism itself (p. 74). 


L’être humain arrivé aux stades supérieurs de l’évolution de 
l'espèce serait ainsi modifié totalement; tout en gardant des 
traces des états ancestraux, il ne serait jamais, à aucun 
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moment de sa vie, identique à aucun état antérieur. Selon 


l’expression d’un embryologiste (prof. LiLuie), l’ontogénie 
toute entière est héritée, aussi bien que les caractéristiques de 
l’âge adulte (p. 75). À chaque étape de l’évolution, les onto- 
génies ancestrales sont modifiées, de sorte qu’on ne retrouve 
plus les états antérieurs sous leur forme homogène. 

L'enfant du civilisé n’est donc à aucun moment de son 
développement un Primitif; ses activités ne répètent pas 
davantage celles de l'humanité ; mais il se trouve dans des 
conditions d'adaptation analogues à celles du primitif et de 
tous ses ancêtres, car il a les mêmes organes qu'eux : 


the child being built upon the same general plan as where is 
ancestors must of necessity use the same muscles and organs and in 
about the same way, and in so doing both recapitulates his phylo- 
genetic inheritance and anticipates his ontogenetic future in those 
plays which have been called « instinctive, » and which are 
especially typical of infancy and early childhood. All that is 
needed then to account for « instinctive » play is the impulse to «ct, 
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and this he has at birth, endowed as he is with sensitivity to 
stimulation. For the rest, the child’s environment, both physical 
and social, pours in upon his sensorium a constant stream of 
stimulation, suggesting the particular act of the immediute pre- 
sent. But the type of the activity is determined by 1he stage of 
development which the growing body has reached (p. 78). 


It is not a hunting instinct, as some have supposed, which the 
child inherits, but a hunger instinct : hunger for food and hunger 
for sensation. Whatever satisfies that appetite will call forth the 
typical reaction just as quickly, whether the stimulus belongs to 
modern life or to primitive conditions. So it is not the migratory 
instinct but the motor instinet which impels the child to wander 
into the woods or snowball his playmates with equal zest. Itis 
not because a myth is a myth that the children listen to the narrator 
with such rapt attention, but because it is objective, striking, full 
of visual imagerv, dràamatic, the characters few, the relations 
simple, the forms of thought concrete, dealing little with subjective, 
abstract themes. But any other story which has these same 
characteristics, that is, {he same type, will hold attention equally 
well (p. 82). 


Ainsi, c’est le milieu qui donne aux jeux leur allure 
distincte. Une chose seule est constante : ce sont les types 
d'activité, parce qu'ils sont conditionnés par la structure de 
l'organisme et particulièrement par le développement du 
système nerveux. [ei l’auteur expose sa propre théorie du jeu 
qu’elle propose d’appeler la «théorie biologique » : 

Comme dans toute matière vivante, explique l’auteur 
(pp. 78 et ss.), ce développement s'accompagne de deux 
phénomènes fondamentaux : la sensibilité aux stimulants 
et le pouvoir de réaction à ces stimulants; seule, la structure 
‘de l'organisme limite leur äctivité. Les animaux ne 
réagissent au milieu, comme l'ont fait leurs ascendants, que 
parce qu’ils-ont les mêmes organes, construits sur le même 
modèle, 

L'enfant est dans des conditions identiques par rapport à 
ses ancêtres. | 

Ainsi, le type somatique du jeu chez le petit enfant est 
déterminé par l'entrée en activité des muscles de la tête et 
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des bras. Quant aux joies mentales à cet âge, elles sont 
données uniquement par des sensations (l’éclat des objets, 
le bruit du hochet, le jet d’une balle). 

Dans un stade ultérieur, alors que les muscles plus 
vigoureux coopèrent à des mouvements plus énergiques et 
plus complexes, le corps tout entier participe aux mouve- 
ments; de là un type somatique différent ; les jeux mentaux 
se modifient de même et sont représentés par l’activité 
imaginative, volitive et imitative, c’est à ce stade notam- 
ment que l'enfant dramatise l’historiette qu’on vient de lui 
conter. 

« Au cours d’une troisième étape, où la croissance phy- 
sique prédomine, apparaissent les jeux de course, de 
poursuite, qui impliquent la compétition et l'adresse, puis 
enfin, dans une quatrième, qui correspond au moment où, 
selon FLecusie, les fibres tangentielles de l’écorce se déve- 
loppent avec le plus d'intensité et où tous les organes 
arrivent à leur maturité, apparaissent les jeux de lutte et 
les jeux en groupes. 

Comment le goût des exercices violents passe-t-il, une. 
fois la croissance terminée, comment surtout les occupa- 
tions intellectuelles et les affaires deviennent-elles peu à 
peu non seulement plus nécessaires, mais réellement plus 
sympathiques? C’est encore une affaire de structure, mais 
de structure cérébrale bien entendu. Le cerveau continue à 
se développer histologiquement longtemps après que la 
croissance du reste de l’organisme a atteint son apogée; ce 
ne sont plus seulement les actes, mais les rapports entre les 
actes, le raisonnement abstrait, l'imagination constructive, 
qui deviennent des jeux pour l'adulte. 

Poussant plus loin encore son explication, Miss ApPL£ToN 
se demande d’où vient, en somme, l’impulsion qui pousse. 
l’enfant à exercer ses organes en état de croissance (why the 
impulse to exercise the growing organs ?) (p. 79). 

La raison s’en trouverait dans le fait que chez l'enfant 
l'intensité des phénomènes nutritifs est plus grande que chez 
l’adulte, les tissus eux-mêmes ayant probablement une « ap- 
pétence » (hunger) plus accentuée pour les éléments nutritifs. 


.… The tissues grow by means of chemical elements brought 4., 
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them by the blood. The more rapid the heart beat the more rapid 
the circulation of blood and therefore the greater the food supply 
brought to the tissues. It is an interesting fact that even the 
normal heart beat is quicker in the growing child than in the 
adult. Possibly it is because of the greater demand ot the tissues 
in the growing child that this is so; and tissue-demand-for more- 
food (tissue hunger, if we will) may be only another name for play 
impulse. The child does not understand why he likes to run better 


than to sit still any more than he understands why he likes to 


stretch himself after he bas slept so soundly that the heart has 
Slowed its beat and the brain has ceased functioning. But the 
stretch of the muscles quickens the heart beat once’more, the yawn 
brings oxygen to the lungs, and soon the drowsy brain, supplied 
with better food, is functioning again. ; 

Just so in playing tag, the child is quickening the circulation of 
the blood and feeding bone and lungs and tissues with chemical 
elements necessary for their growth. He feels only the impulse to 
do, to move, to fidget (p. 79). 


En jouant, l’enfant favorise en somme, par la suractivité 
pulmonaire et cardiaque, l’apport à ses tissus de la quantité 
d'oxygène du sang, dont ceux-ci ont besoin. 

Si ce besoin n’est pas satisfait, l'impulsion qui n’en existe 
pas moins, éclate sous forme d’indiscipline et de révolte; et 
si le régime est tel que ces réactions-là mêmes sont ré- 
primées, l'organisme souffre dans son développement normal. 

Miss APPLETON résume ces passages par une formule qui a 
une portée explicative s'étendant bien au delà du domaine 
du jeu : à 

Back of psychological impulses are physiological functions; 
back of physiological functions are histological changes ; and back 


of histological changes are chemical attractions and repulsions 


{p. 79). 


Cette formule renferme la clef de toute pédagogie. Elle 
doit inspirer aussi les mesures à prendre à l'égard des popu- 
lations primitives que l'on veut amener à la civilisation : 
ce qu'il faut dégager, chez elles comme chez les enfanis, ce 
sont les types d'impulsions organiques et mentales, et l'éduca- 
tion sociale doit répondre fonctionnellement à ces types : 


With both child and race, the all-important thing for both 
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parent and instructor is to learn to know the type. If we study 
carefully the actual activities of these lowesttribes and the activities 
of civilized children we find very little in common between them 
except these types, these changing mental attitudes which manifest 
themselves in all the relations of life (p. 82). : 


Analyser les attitudes mentales qui déterminent les com- 
portements, faire la part de l'influence des impulsions 
organiques et celle des données du milieu, n'est-ce pas encore 
une fois recourir à l’interprétation « actualiste » des phéno- 
mènes, qui est à la base de toute science de la vie? 


O. DE Crozy et E. WaAxWEILER. 


RER NE Doro 
| SOCIOLOGIE HUMAINE. | 


1. — L'’ACCOMMODATION SOCIALE. 


Questions 
de contagion mentale. 


A propos de : 


Bexox, Délire d'interprétation et contagion mentale. — 
(Journal de psychologie, mars-avril 1910.) 


Bexox, Raour.. Lauréat de l'Académie de médecine et de la Societé 
médico-psychologique. Médecin adjoint des quartiers d’hospice 
Principaux travaux : Collaboration à la Gazette des hôpitaux, au 
Journal de psychologie normale et pathologique, ete. 


Sous le terme de contagion mentale (psychische Ansteck- 
ung), On range aujourd’hui des catégories de faits variés. La 
dénomination n’est pas sans défaut. Elle manque de préci- 
sion et implique un mécanisme du phénomène qui n’a 
d'autre base qu’une assimilation purement littéraire. La con- 
tagion mentale n’a rien de la contagion tout court. 

Mais admettons que l’on puisse considérer l’idée, le senti- 
ment à l’égal d'agents infectieux, de microbes transmissibles 
et pathogènes ; les cadres qu’on fixe aujourd’hui seraient alors 
trop étroits et, chose plus grave, ils délimiteraient des faits 
qui, de la façon la plus manifeste, n’ont aucun rapport avec la 
contagion ainsi comprise. 

En vérité, si cette assimilation injustifiée et le terme qui l’ex- 
prime pouvaient satisfaire l’esprit à l’époque où HoFRAtER, 
BaizLarGEr et même LAsÈGuE et Fazrer leur donnèrent droit de 
cité en psychiâtrie, c’est que les deux contagions étaient alors 
aussi mystérieuses l’une que l'autre. Mais depuis que l’on 
connaît les microbes pathogènes, les conditions de leur 
transmissibilité et les multiples réactions que leur présence 
provoque dans les organismes, la contagion pure et simple a 
pris une précision telle qu'aucun parallèle n’est plus possible 
avec les phénomènes psychologiques et sociaux étudiés sous 
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le nom de contagion mentale. C’est un mot à abandonner, 
après avoir groupé en série les faits qu'il couvre aujourd’hui 
et cherché d’autres termes les désignant mieux, ou suggérant 
plus exactement le mécanisme qui les produit. 

C’est en pathologie que Fon étudia la transmission d’un 
individu à un autre de sentiments, d'idées, de délires mêmes 
comme si l’un d'eux, porteur du germe, l'avait fait pas- 
ser chez l’autre par son contact au moins mental. La trans- 
mission des idées justes, logiques ou conformes aux croyances 
courantes, quel que soit leur degré de vérité, apparaït en effet 
comme un phénomène si normal qu'on ne le remarque 


même pas. C’est le fondement même de la vie sociale, série 


d’une foule de réactions inter-individuelles le plus souvent 
d'ordre mental. Si elle n'existait pas, il n’y aurait pas de 
société possible. L’acceptation d'idées délirantes ou absurdes 
au contraire frappe l'attention et appelle la recherche, bien 
que les faits de contagion soient moins fréquents parmi les 
fous que parmi les normaux. 

Une récente publication de Bexox relatant une fort intéres- 


sante observation de délire de persécution communiqué 


par une malade atteinte de délire d'interprétation à sa sœur 
débile mentale attira notre attention sur cette question et 
nous engagea à résumer les réflexions que nous suggère la 
manière dont l’étude de la contagion mentale est envisagée et 
conduite par les cliniciens. 

Quels sont actuellement les faits pathologiques groupés sous 
le nom de contagion mentale? 

Nous laisserons volontairement de côté la reproduction des 
tics, attitudes, démarches, gestes, pleurs, toux, bâillements, 
vomissements, défaillances, tremblements, attaques, locu- 
tions, etc., par des personnes suggestionnables. Ils peuvent 
prendre l'importance de véritables épidémies. Mais ce sont là 
phénomènes de qualité mentale inférieure dont certains 
s'observent même chez les animaux. La part de la suggestion, 
de limitation de la mode, de l'engouement y est prépondé- 
rante et le mécanisme de leur extension chez plusieurs indi- 
_vidus en contact les uns avec les autres procèdent d'une tech- 
nique psychologique assez simple, et en tout cas grossièrement 
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différente de celle des autres groupes de contagionnement 
mental que nous allons examiner. C’est de la « réflection » 
motrice plutôt que de la contagion mentale. 

Il convient d’écarter aussi le groupe des folies gémellaires 
et familiales, le rôle de l’hérédité et du milieu y est trop pré- 
pondérant pour qu’on puisse distinguer avec certitude à côté 
d’eux et en eux le contagionnement. 

La folie à deux (induziertes Irresein) est une des formes les 
plus fréquentes de la contagion mentale. Elle groupe des cas 
dans lesquels une maladie mentale a été produite grâce à 
l'influence exercée par les idées délirantes d’un aliéné sur des 
individus plus ou moins sains d’esprit antérieurement, ou sur 
unaliéné atteint d’une autre maladie mentale caractérisée. On 
est généralement d'accord pour reconnaître que les folies 
raisonnantes, les délires d'interprétation sont les formes 
qui se montrent le plus souvent comme agents actifs de la 
contagion. : 

Le cas rapporté par BENON appartient à cette catégorie. Il 
s’agit d’un délire d'interprétation à tendance de persécu- 
tion, imposé à la longue par une paranoïaque à sa sœur débile 
mentale. L'esprit le plus fort a fini par convaincre l'esprit le 
plus faible, 

Comme le disent très bien Sérieux et Capcras dans leur bel 
ouvrage, Les folies raisonnantes : «le délire d'interprétation est 
un type de folie convaincante ». 

En effet, le côté délirant y est peu sensible, ne reposant 
que sur l'interprétation de faits possibles, probables, voire 
même fréquents, faussée seulement par l’idée de grandeur ou 
de persécution ou une idée prévalente quelconque qui focalise 
l’activité mentale du malade. L'interprétation peut ne pas être 
grossièrement absurde, ni se prêter facilement à vérification. 
En fait ces malades sont fréquemment parvenus à convaincre 
une foule de personnes saines avant qu'on ne songe à les 
faire examiner au point de vue mental. 

D'autre fois le délirant communique purement et simple- 


ment ses hallucinations et ses conceptions à un autre prédis- 


posé de la même façon que lui. Il y a synéthie préalable. C'est 
ce que REGis appelle la folie simultanée. 
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C’est dans ce groupe que l’on trouve de soi-disant inven- 
teurs obstinés, des individus procéduriers, dont la vie n’est 
qu’une succession de procès absurdes et audacieux, des réfor- 
mateurs, religieux ou politiques, rarement heureux, plus 
souvent impuissants et tombant dans les idées de persécution, 
dont quelques-uns ont joué un si grand rôle dans l’histoire de 
l’humanité. 

La plupart du temps ces aliénés ont moins de rayonnement, 
ils ne rencontrent pas lés circonstances de temps, de lieu, de 
personnes, ni les hasards heureux qui les mettent tout d’un 
coup au-dessus du vulgaire pour les y maintenir ensuite par 
la seule force de la conviction des autres. Ils peuvent ne con- 
vaincre personne. D’autres fois, comme dans le cas de BENON, 
la vie en commun avec une débile mentale bien faite pour 
recevoir Fimpression de l’initiateur, établit une sorte de con- 
tagionnement. Le partenaire, passif, accepte le délire et, 
quelquefois, il y collabore plus ou moins. D’autres fois encore, 
toute la famille s’associe au délire, l’accepte, l’affermit, en 
témoigne, le partage entièrement. C’est l’ébauche d’un délire 
collectif, sur un terrain héréditaire commun. 

La science a recueilli une foule d'exemples de ces délires 
collectifs. 

Plus difhcile à aborder, l'étude des grandes épidémies 
religieuses, politiques, littéraires ou scientifiques est pourtant 
déjà fortement documentée. 

Mais avant d'aborder cet autre groupe de faits, n'est-il pas 
permis de se demander si la plupart de ces délires à deux,de 
ces folies communiquées méritent bien le nom de contagion 
mentale ? 

« Dans la folie à deux, disent LAsÈGuE et FaLReT, un des deux 
« individus est l'élément actif; plus intelligent que l’autre, il 
« crée le délire et l’impose progressivement au second, qui 
« constitue l’élément passif. Celui-ci résiste d’abord, puis 
« subit peu à peu la pression de son congénère, tout en réagis- 
« sant à son tour sur lui, dans une certaine mesure, pour 
« rectifier, amender et coordonner le délire, qui devient alors 
« commun et qu'ils répètent à tout venant, dans les mêmes 
« termes et d’une façon presque identique. » 
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L’ascendant exercé par le sujet actif, l’initiateur, sur le sujet 
passif, contaminé, me paraît plus digne d'attention que la 

“soi-disant contagion. Il est bien net dans le cas de BENON. 

Le sujet passif de Beno, en effet, est née avant terme: elle 
fut longtemps délicate et son intelligence ne se développa 
guère. En somme, elle est atteinte de débilité intellectuelle. 
Elle devait accepter, facilement, sans discussion longue ni 
répétée, les idées délirantes de sa sœur. N’avait-elle pas subi 
toute sa vie son ascendant, sa domination psychique ? 

« Elle à épousé toutes les conceptions délirantes de sa 
sœur, » Mais les a-t-elle épousé tant que cela ? 

BENON nous dit que la présence de sa sœur modifie consi- 
dérablement l’attitude de cette malade. Elle devient attentive, 
perd son apathie, prend part à la conversation, corrobore 
maladroitement les dires du chef du délire au risque de se 
faire rabrouer, Offre-t-elle les mêmes réactions que sa sœur? 
refuse-t-elle avec elle de manger pendant plusieurs jours? 
« Si on les sépare, Adrienne satisfait aussitôt sa faim dévo- 
rante, » 

Tout cela cadre-t-il bien avec les notions suggérées par le 
terme de contagion mentale? N°y a-t-il pas dans tout cela une 
part considérable d'imitation, de complaisance si fréquente 
chez les débiles? comme l’a fait remarquer Biner. N°y a-t-il pas 
aussi de la crainte? de l’émulation ? 

Autre point. La mémoire du sujet est mauvaise. N'est-ce 
point là aussi un facteur important à considérer ? Combien 
de correctifs mentaux ne sont point fournis par la mémoire! 
En est-il qui ne soient point son œuvre? Et n’est-il pas évident 
qu'une idée sera d’autant plus facilement acceptée qu’elle n'ira 
buter aucune autre, aucun fait contraire déjà enregistré pré- 
cédemment? 

A ce point de vue, l'enfant n'est-il pas le sujet le plus conta- 
gionnable qui soit? Tous ceux qui s'occupent de traitements 
psychologiques savent fort bien qu’il est impossible d’effacer 
une idée, un fait, une impression reçue et enregistrée dans un 
cerveau. On peut en contre-balancer les effets, on peut les 
neutraliser au point de vue mental par l'introduction systé- 
matique d'idées contraires, d'idées correctrices, d'éléments 
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modificateurs, dans les circuits d'associations établis autour 
de la première idée. Mais ne croyez pas que vous avez sup- 
primé la première. Vous la verrez reparaître dans certaines 
occasions. Aussi, les médecins qui opèrent ces redressements 
mentaux, qui pratiquent cette orthopédie de l’idée pathogène, 
savent-ils qu’il faut user d’accommodements au début avec les 
erreurs du malade et qu’il faut, parfois implicitement, les 
admettre et ne les combattre qu'après avoir soigneusement et 
abondamment préparé le terrain, ébranlé indirectement 
l'erreur primitive. 

Il est donc évident que plus un individu est pauvre en 
représentations mentales, plus il aura de penchant à accepter 
celles qui lui seront proposées. C’est assurément là le fond 
des processus divers visés sous le nom de contagion mentale, 


Mieux encore, plus l’individu sera pauvre en représentations 


mentales concernant spécialement l’objet même du délire, 
plus il aura de tendance à l’accepter, toutes autres conditions 
restant égales. 

Il est évident, d’autre part, que ces conditions sont réalisées 
d’une façon toute naturelle en certaines matières abstraites, 
ne se pliant pas au contrôle direct. 

En fait, la matière mentale qui prête le plus aux phéno- 
mènes de contagion est celle où le contrôle des faits est 
difficile sinon inaccessible. La vraisemblance est naturelle- 
ment une condition favorable à la propagation d’un délire. 

Et ce n’est guère que dans le domaine métaphysique qu’une 
contagion mentale peut encore acquérir quelque étendue de 
nos jours. L'histoire nous apprend, d’ailleurs, que c'est l'épi- 
démie religieuse qui est la plus fréquente; elle devient plus 
rare et se développe plus difficilement, à ce qu’il semble, 
mais ce n’est vraisemblablement qu’une apparence. La con- 
tagion ne fait que changer de sphères mentales. Le spiri- 
_tisme, l'astrologie, l’occultisme et même la science devien- 
nent, pour des esprits peu résistants et à demi informés, 
prétextes à délires plus ou moins communicables. 

Ceux-ci se développent à la faveur du caractère incontrô- 
lable des faits, de l'existence antérieure d'idées acceptées 
sans contrôle par le cerveau et soutenues par les habitudes 
ancestrales, de la sympathie inspirée par la doctrine et leurs 
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propagateurs, ainsi que des vides mentaux que l'individu 
aspire à remplir parce qu'il en souffre. 

Dans l’un comme dans l’autre cas, on en revient toujours à 
la nécessité d’une pénétration plus profonde des phéno- 
mènes. Je ne vois que les investigations de la psycho-analyse 
qui puissent fournir ces nouvelles données et ce n’est bien 
évidemment que dans les cas simples, à peu d’acteurs, qu’elle 
pourra pratiquement être appliquée avec suecès. 

On aurait grand tort d’ailleurs de continuer à cantonner 
l'étude de la contagion mentale en pathologie. Si le principe 
de Caganis reste vrai, selon lequel le pathologique n'est que 
l’exagération du normal, il est bien certain que la connais- 


sance des mécanismes de la contagion mentale entre individus 


normaux serait du plus précieux secours pour le psychitre 
même. Mais pour le sociologiste, le domaine normal est 
incomparablement plus intéressant. I est même fondamental. 
Une foule de phénomènes sociaux ont pour base principale la 
contagion mentale qui finit dans bien des cas en véritable 
contrainte sociale. Qui étudiera par exemple le rôle de la 
contagion mentale dans la passion du jeu, le tourisme, les 
sports, dans l’extension des toxicomanies comme l’alcoo- 
lisme, le tabagisme? 

La politique toute entière, forcément incertaine, empirique 
et ascientifique par définition, constitue, dans les pays à 
suffrage universel surtout, un terrain de choix où le sentiment 
allié aux intérêts se ligue avec l’incontrolabilité des phéno- 
mènes pour favoriser la contagion mentale. En fait, les 
propagandes de différents partis ne sont que des essais 
grossiers, la plupart du temps ridieulement anti-scientifiques, 
pour mettre en jeu le « mouvement d'opinion » qui ne repose 
sur rien d'autre. Les affaires elles-mêmes, à la Bourse et 
ailleurs, s’entrainent à user du contagionnement à leur profit. 

Le domaine est donc vaste et mérite les efforts des cher- 
cheurs. Avant que d’être sociale, c'est une question de psy- 
chologie normale, et il est vraisemblable que c’est chez 
l'enfant qu'on pourra le plus utilement en aborder une 
étude systématique, qui serait si féconde à tant de points de 
vue. 


G. Bouc. 
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La contagion psychique 
dans 
les épidémies scolaires. 


A propos de : 


W. Dix, Epidemisch-psychische Ansteckung unter den Schul- 
kindern Meissens ti. S. — (Zeitschrift für Kinderforschung, 
16e année, n° 2, novembre 1910. pp. 50-51.) 


Dix, Warner. Né en 1878. Etudia à l’Université de léna. Pro- 
fesseur à l'école supérieure des filles à Meissen en Saxe. Principaux 
travaux : Forschungen über die Entwicklung einer Kinderseele 
(1911); Monographie über hysterische Epidemien in deutschen 
| Schulen (1907); Kindeskunde (AM); Nervosität im Kindesalter 
| (1910). 


J'ai déjà eu l’occasion de parler (« Archives » n° 86, Bulle- 
tin d'avril) des épidémies scolaires. Elles ont été l’objet d’un: 
nombre relativement peu élevé de publications; les cas connus 
ne sont pas très nombreux, et l’on doit accueillir avec recon- 
naissance tous les nouveaux documents sur cet aspect de la | 
psychopathologie sociale de l'enfant. - 

Dans l’article précité, j'ai rappelé les faits communiqués 
par K. W. Dix, instituteur à Meissen, au Congrès de pédologie 
à Berlin (voir la bibiographie à la fin de cet article). Le plus É 
caractéristique est le suivant qui se rapporte à une véritable 
épidémie de tremblement nerveux : 


fm Juni 1892 fing in Gross-Tinz bei Liegnitz in der Schule ein 
Mädchen ohne jede nachweisbare Uvrsache an, mit der rechten 
Hand und allmählich mit der gesamten Kôrpermuskulatur, zu 
zittern. Der Anfall dauerte eine Viertelstunde und hinterliess 
keine Folgen. Am nächsten Tage zitterlen schon mehrere Mädchen 
ebenso in der Dauer von \/>—1 Stunde. Es erkrankten nicht direkt 
die Nachbarn, sondern entfernt sitzende Mädchen. Diese Anfälle 
kamen nun TÆcric vor und dauertéen immer länger. Im Jai 
stellten sich bei einem Mädchen auch noch KræÆwpre ein. Sehr bald 
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folgten 7 andere nach. Die Zah] stieg auf 20. Fast auf jeder Bank 
stürzten Mädchen unter die Bänke und mussten von den Knaben 
hinausgeschafft werden. Die 8 von Krämpfen befallenen Mädchen 
verloren das Bewusstsein und es bestand Amnesre. 18 Mädchen 
blieben verschont, DIE KNABEN GANZ. 


Le même auteur publie une courte note sur un cas nou- 


veau. 

Il s’agit ici d’une pratique à laquelle se livrent, par simple 
contagion de l'exemple, les élèves d'écoles primaires : les 
enfants se soufflent les uns aux autres sur le revers de la main, 
en se frottant la peau jusqu’à cé que la chair vive apparaisse : 


…Heute muss ich über eine Unart berichten, die durch ihr 
« epidemisches » Auftreten und ihre Schwere Lehrer und Eltern in 
gleichem Masse erschreckt. Die Kinder lassen sich von anderen, 
besonders älteren, den Handrücken in der Nähe der Knôchel an- 
hauchen und solange reiben, bis die Haut weg ist und das Fleiseh 
blutet. -Auf diese Weise entstehen ganz bedenkliche Wunden in 
der Grôsse von {/ em bis zu 4 cm, die sich stark entzünden, eitern 
und Brandwuñden auch in der Vernarbung ganz ähnlich sind. 
Aerztliche Behandlung ist in verschiedenen schweren Fällen not- 
wendig gewesen. 

Es ist zweifellos eine « psychische Seuche ». Der Urheber soll 
ein « Dresdner Ferienjunge » gewesen sein. Die Kinder nennen es 
« Soldatenknopfreiben »; es gilt als Masstab der Standhaftigkeit. 
Dieser Unfug ist sowohl unter den Knaben aller, als auch Mädchen 
einfacher Schulen verbreitet, Wie hoch der Prozentsatz steigt, 
zeigt eine Klasse, worin, unter 30 Knaben (1. mittl. Bgsch.), 
21 « Knôpfe » rieben. 

Wenn ich auch bei den mir bekannten Kindern zunächst Renom- 
misterei als Beweggrund feststellen konnte, so môchte ich doch 
nicht unterlassen, auf zwei Umstände hinzuweisen, die sich beim 
Nachfragen unter Kollegen (auch des benachbarten Questenbergs 
herausstellten, und die nach meinem Erachten sicher den günstigen 
Bodén für diese schnelle und grosse Verbreitung dieser psychischen 
Seuche boten. 

1. Die Kinder, die die schwersten Verwundungn, oft bis zu 
sechs Stück,aufweisen, sind meistens «Fingernägelbeisser»,Kinder, 
die von den Herren als mehr oder weniger nervôs oder «eigentüm- 
lich » bezeichnet werden (p. 50). 
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2. ...Bedenklicher ist mir die Tatsache, dass viele grosse Mädchen, 
die in der Pubertät stehen, kleineren Kindern, wiederum mehr 
Knaben, diese « Knôpfe > reiben. Ob man hier der Aeusserung 
irgendwelcher verborgen sexuell wirkender Energien gegenüber 
steht, ob es noch latente Symptome einer Perversität sind ? (p. 51). 


L'auteur cite d’ailleurs un autre cas analogue, déjà publié 
dans Kinderfehler, en 1901 (p. 281) : 


Eine kaum jemals dagewesene geistige Seuche von grosser An- 
steckungskraft versetzte die Lehrer der Mainzer Volksschulen in 
Schrecken. Knaben wie Mädchen liessen sich von älteren Mit- 
schülern die Rückseïite der Hand und zwar zwischen den Knôcheln 
der Finger, solange mit der Hand reiben, bis die Haut durchrieben 
und das rohe Fleisch blossgelegt ist. Die Kinder nennen das einen 
« Totenkopf » machen. Infolge dieser Verletzung waren zahlreiche 
Kinder schwer erkrankt. Wie sehr dieser Unfug überhand ge- 
nommen hatte, geht daraus hervor, dass an einzelnen Schulklassen 
bis zu 40 Kinder solche Verletzungen an den Händentrugen (p. 51). 


Je me souviens, quant à moi, que dans ma jeunesse, j'ai vu 
commencer une semblable épidémie, et l’on me renseigne 
d'Angleterre un cas identique. | 

J’ai également trouvé, en consultant les documents du com- 
partiment scolaire allemand à l'Exposition de Bruxelles (1910), 
diverses observations qui n’ont pas encore, je pense, été 
publiées. 

Voici d’abord un passage intéressant dans le Bericht über 
die Tätigkeit der Berliner Schulürzte im Jahre 1904-1905, 
erstattet von D'ArrtHur HARTMANN; on lit page 9 : 


In einer Klasse der 68. Gemeindeschule trat unter den Kindern 
immer mehr um sich greifendes Erbrechen auf. Es wurde festge- 
stellt, dass es sich um eine hysterische ‘Epidemie handelte. Die 
Kinder wurden scharf gewarnt und mit Strale angedroht, worauf 
das Erbrechen aufhôrte. 


Une épidémie identique est rapportée de Schôneberg-lez- 
Berlin pour l’année 1906-1907 : 


.… Ein fast epidemiseh auftretendes Erbrechen bei vielen Kindern 
einer Klasse musste zurückgeführt werden auf ein gehäuftes Auf- 
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treten einer leichten Mandelentzündung bei einigen Kindern, welche 
zu Erbrechen führte, das seinerseits nun bei anderen Kindern 
ebenfalls Erbrechen hervorrief. 


Un autre cas se trouve dans Bericht über die schulhygie- 
nischen Massnahmen in den Schulen der Stadt Danzig (Danzig, 
Schroth, 1909, p. 12 et ss.) : 


.….Erwähnt sei hier noch das Vorkommen einer kleinen Endemie 
von Schulhysterie in der Mädchenschule am Seegetor kurz vor der 
Besuchszeit im Jahre 1901. Ein Kind von etwa 10 Jahren hatte 
sich in den Zwischenstunden damit vergnügt, die Mitschülerinnen 
durch plôtzliches Auffahren aus einem Versteck zu erschrecken. 
Ein etwas nervôs veranlagtes Kind war dabei in hysterische 
Krämpfe verfallen, Dies war den anderen Kindern so « interessant » 
gewesen, dass sie das « Experiment, durch Erschrecken Krämpfe 
zu erzeugen » auch bei anderen Kindern versuchten(!). Es kamen 
dann schliesslich auch während der Unterrichtsstunden Krampfd 
anfalle vor, die psychisch ansteckend wirkten, sodass schliesslich 
die Schulbehôrde benachrichtigt werden musste. 

Durch Zzeitweise Ausschaltung der hysterischen Kinder vom 
Schulbesuch und ernste Verwarnung der übrigen Kinder wurd- 
as bedenkliche Uebel ohne Schwierigkeit endgültig unterdrückte, 


Enfin, le bureau d'hygiène publique, à Leipzig, rapporte 
un cas qui ressemble à l’épidémie constatée par Dix à Meissen : 


…Die im letzten Bericht erwäbnte sogenannte Schüttelepidemie 
der 6. Bezirksschule hat im Berichtsjahre (1907) eine Fortsetzung in 
der 25, Bezirksschule in Leipzig-Bindenau gefunden ,wurdevon dem 
Schularzt Dr. KioBerG genau beobachtet und in Nr. 45 (1907) der 
Leipziger Lehrerzeitung beschrieben. Die Krankbeit trat Ende 
Februar in einer 2. Mädchenklasse auf. Innerhalb weniger Tage 
wurden von 57 Schülerinnen 16 von der « Zitterkrankheit » be- 
fallen. Wie bei der vorjährigen Epidemie wurde vorzugsweise ein 
Arm ergriffen. Derselbe geriet in halb gebeugter Stellung in heftiges 
Schütteln, so dass auch die benachbarten Teile des Rumpfes mit 
in die Erschütterung einbezogen wurden. Die Klasse wurde nun 
om 26. Februar bis 2. März geschlossen. Bereits am 4. Màrz 
kehrten die erkrankten Kinder bis jauf 5 gesund zurück. Einige 
weitere Kinder, schreibt Dr. KLroserc, sind in der Zwischenzeit 
erkrankt gewesen, doch lässt sich die Zah] nicht feststellen, Auch 
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aus zwei anderen Klassen ist je ein Mädchen erkrankt, die ausser- 
halb der Schule nachweislich zitterkranke Kinder beobachtet 
hatten. Am 27. März, dem letzten Schultag vor Ostern, wurde 
-noch ein Fall bei einem Knaben aus der ersten Klasse festgestellt. 
Am 8. April, das ist nach den Osterferien, waren alle Kinder 
gesund. Am 11. April erkrankte ein bereits am 25. Februar erst- 
malig erkranktes Kind rückfällig, doch blieb dieser Fall vereinzelt. 
Die Epidemie beschränkte sich also auf etwa zwanzig Kinder und 
bestand als bedrohliche Erscheinung nur etwa acht Tage lang, 
wenn auch einige Einzelfälle von längerer Dauer waren. 


Comme dans tous les cas pathologiques, on voit aussi ici 
l’exagération d’un fait psychique, qui, dans la vie normale, 
existe, mais à un moindre degré. 

En outre, la simple imitation peut agir d’abord seule et 
donner lieu ensuite aux manifestations pathologiques. 

On remarquera que les cas sont surtout fréquents chez les 
filles ; dans le premier cas cité par Dix, les garçons de l’école 
à population mixte sont restés indemnes. 

L’explication est donnée par le Prof. Bruns, de Hanovre, 
qui rappelle que les filles sont deux fois plus souvent atteintes 
d’hystérie que les garçons; dans les grandes épidémies de 
fanatisme religieux, c'étaient, en général, les femmes qui pro- 
pageaient le mouvement pathologique. Un exemple réduit 
nous est fourni par BiNswancEr, d’'Iéna (Die Hysterie, Wien, 
1904, pp. 66 et ss.). 


. _.…Vor längeren Jahren — écrit-il — erkrankten in der hiesigen 
Klinik drei Wärterinnen bei der Pflege einer choreakranken Patientin 
nacheinander unter Erscheinungen der hysterischen Chorea. Wir 
hatten damals einen kleinen Vorgeschmack von der psychisch- 
infectiôsen Kraft des Veitstanzes, welche besonders in den grossen 
Epidemien des Mittelalters (Volks- und Klosterepidemien) in er- 
schreckender Weise zu Tage trat. » 


Chez les enfants, en général, il faut ajouter à la suggestibi- 
lité le sentiment de peur, l « anxiété d’être atteint », comme 
je l’ai rappelé déjà dans mon article antérieur. 


P, MENZERAIH. 


ICRA RE 
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Je crois utile de dresser ci-après une bibliographie som- 


maire du sujet : 


= ot 


QE 


40. 


46. 


47. 


BIBLIOGRAPHIE. 


. Agmmer. — Eine Schulepidemie von Tremor hystericus. (Basel, 
1893.) 

. Bnswaxcer, 0. — Die Hysterie. (Wien, 1904.) 

. Bruxs — Die Hysterie im Kindesalter. (Halle, 1906.) 

Dix, W. — Ueber hysterische Epidemien in deutschen Schulen, 
(Bericht über den Kongress für Kinderforschung und 
Jugendfürsorge in Berlin, Langensalza, 1907.) 

. Ençar, J. — Individuality and imitation in children. (Child- 

Study, avril 1908.) 
. Hirscn, Aug. — Hysterie und Chorea. (Æandbuch der histo- 
risch-geographischen Pathologie, t. HI, Stuttgart, 4886.) 
. Hinr, L. — Berliner klinische Wochenschrift, 1906, n° 50, 
pp. 1271 etss. 
Maskezz, E.-M. — Imitation in children. (Pedagogical Semi- 
nary, octobre 1894.) 
. Monroe. — Chorea unter den Kindern ôffentlicher Schulen. 
(Zeitschrift für Kinderforschung, t. WI, n° 5, Langen- 
salza.) 
OPPERMANX. — Erkrankung von Schulkindern in Braunschweig, 
(Zeitschrift für Kinderforschung, t. IN, n° 2 et 5, et t. XI, 
n° 7, Langensalza.) 
. Parer. — Zentralblatt für Nervenheilkunde und Psychiatrie 
(juillet-août 1892). 

. Remsorr. — Berliner klinische Wochenschrift, n° 27 (4893, 
p. 663.) 

. RiGEr. — Psychische Epidemie, Hysterie und Hypnotismus, 
(Zentralblatt für Nervenheilkunde und Psychiatrie, 
t. III, 40e année.) 

+ SMaLL, M.-H. — The suggestibility of children. (Pedagogical 
Seminary, décembre 1896.) 

. Weyéanor, W. — Beitrag zur Lehre von den psychischen 
Epidemien (Halle). 

Wicumaxx. — Deutsche medizinische Wochenschrift, n° 29 
et 30 (1890). | 

LozLiNGEr, E. — Ueber die pädagogische Behandlung des ner- 
vôsen Zitterns (Tremor hystericus) der Schulkinder.(Zürich, 
1906.) 
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Le rôle des liens affectifs 
dans 
la coordination militaire. 


A propos de : 


Lieurexavr VuLranr, L'âme du soldat. Essai de psychologie 
hilitaire pratique. — Paris, Berger-Levrault et Cie,1910, 70 pages, 
ir 925, 


Vaccanr, ALrRED-PauL. Capitaine au 74° régiment d'infanterie à 
Rouen. Né en 1875. Kit ses études à l'École spéciale militaire. 
s'intéresse particulièrement à la recherche des moyens psychiques 
du commandement. N'a publié que L'âme du soldat, 1910. 


Dans cet Essai de psychologie militaire pratique, le lieute- 
nant VarzLanr, en étudiant les moyens à employer par les 
chefs de tous grades pour faire la «conquête » de leurs 
hommes, s'inspire visiblement de cette idée qu'à la guerre le 
chef ne peut rien s’il n’est assuré du concours volontaire de 
tous ses soldats. ( 

Pai déjà eu l’occasion de montrer (« Archives » n° 58, 
Bulletin d'avril) (!) qu'aujourd'hui de nombreuses causes 
sociales s'ajoutent à des causes purement techniques pour 
rendre prédominante, sur le champ de bataille, l’action du 
soldat. 

Pour mettre en relief l’importance d’un élément capable 
— parmi d’autres moins importants peut-être — de déclan- 
cher les activités volontaires, il ne me paraît pas inutile d'in- 
sister sur les conditions nouvelles de la coordination des 
efforts pendant le combat. 


(!) Je signale à cette occasion une erreur typographique, p. 58-2 
alinéa 4, il faut lire : influence du chef, au lieu de : insuffisance 
du chef. 
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La tactique doit être individualiste, c’est la mise en œuvr 
de l'initiative personnelle, secondée par l'intelligence et lé 
mépris de l'effort et du danger. Mais l'effort personnel, sur le 
terrain de la lutte, n’a de valeur qf#à la condition qu'il favo- 
rise les eftorts de tous. 

Chacun sent qu'il a besoin de tous les autres. L'activité de 
chaque soldat ne peut se dépI07ES qu’à la condition que tous 
les autres soient actifs. 

Pour que l’ensemble marche en avant, il faut que tous le 
veuillent, et comme chaque mouvement est un danger de 
mort, chacun consent à courir ce danger pour que l'ensemble: 
puisse se mouvoir; mais il n'y consent que s'il est assuré que. 
tous feront comme lui. & 

Sur le champ de bataille, il doit y avoir dévouement réei- 
proque, mais aussi, mais surtout confiance réciproque : si le: 
soldat marchant dans la pluie des projectiles ennemis sait que 
son voisin agit de même, s’il a la conscience que dans le plus 
grand danger du combat il ne sera pas abandonné par ses 
compagnons, il subira profondément l’impulsion du devoir, - 
qui ne lui permet pas de rester inférieur à ses camarades et 
qui lui fera affronter les plus grands périls, en se jetant réso- : 
lument dans la mêlée. $ 

Il n'y a done plus de lutte possible, je le répète, sans - 
dévouement volontaire, abnégation, effacement de soi dans 
l'intérêt de l’ensemble. 

Dévouement implique ici confiance et affection : affection 
pour les chefs et pour les camarades. 

L'affection apparaît donc comme l’un des plus puissants 
stimulants dans l’action. 


« Devant une telle violence faite à tous les instincts natu- 
«rels, dit le général LiautTey (« Rôle social de l'officier », 
« Revue des deux mondes, 15 mars 1891), l'instruction pro- 
« fessionnelle, la discipline matérielle, les moyens répressifs 
« feront triste figure si l’officier n’a pas d’autre secret au ser- 
« vice de son autorité et si son regard, sa parole, son cœur 
« n'ont pas su, dès le premier jour de leur rencontre, trouver 
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« le chemin de ces yeux, de ces oreilles, de ces cœurs d’en- 
« fants soumis brusquement à l’horreur d’une telle épreuve. » 
Pour VarzLanT, la base unique-de la dicipline sur le champ 
de bataille est lascendant du chef, et l’ascendant, tel qu’il le 
définit, est précisément basé sur la confiance et l’affection, 


...« Prestige » est un grand mot. Napoléon avait du prestige. N'a 
pas du prestige qui veut. Le mot « ascendant», d’allure plus 
modeste, en représente la menue monnaie, celle dont tout chef, si 
petit soit-il, doit avoir sa part. Doit et peut. Le prestige est de la 
famille du génie; il est réservé à quelques rares privilégiés, et 
encore lorsqu'ils se trouvent dans une situation éminente et spé- 
ciale. L’ascendant est à la portée de tout le monde. C’est le résultat, 
combien passionnant, du savoir-faire d’un ouvrier consciencieux*et 
réfléchi. Il suffit d’avoir la ferme volonté d’en posséder, d'étudier à 
tout moment les moyens d’er acquérir, pour être certain d'arriver 
à en ayoir assez pour l'exercice facile du commandement dans sa 
sphère d'action. L’ascendant s'obtient par le travail et jamais autre- 
ment. Si certains hommes, à des jours donnés, ont eu du prestige, 
ont entrainé des foules enthousiastes, sans qu’on sache au juste 
pourquoi, nul n’a jamais eu d’ascendant sans l'avoir mérité. Le 
prestige ne se conçoit guère sans de beaux chevaux, des uniformes 
chamarrés, une suite nombreuse et brillante. L'ascendant ne tient 
à rien qui ressemble à tout ce décor On a de l’ascendant, même 
en bras de chemise : beaucoup de petits gradés, voyant un supé- 
rieur réussir aisément là où ils ont échoué, s’imaginent volontiers 
que c’est une affaire de tenue et de galons. Grave erreur qu'il faut 
détruire. Un homme donne son dévouement à un autre parce qu'il 
se dit : « Celui-là est mon chef, non par la loi, mais parce que je 
l'en reconnais digne » et non pas parce qu’il a dénombré des insignes 
sur des vêtements. 

Si l’ascendant des officiers est plus grand que celui des gradés 
inférieurs, ce n’est pas à leur képi que cela tient. Plus expérimentés, 
sachant mieux la vanité de tout moyen de commandement en- 
dehors de l’ascendant, chacun d’eux cherche à en acquérir et y. 
réussit. L'homme, évidemment, généralise et, d’instinet, est disposé 
à donner facilement sa bonne volonté à l'officier, non en raison de. 
ses galons, mais parce que l'officier inconnu de lui est une deuxième 
image vivante de celui qui a su conquérir sa confiance. S'il en était 
autrement, les galons ne pourraient représenter pour l’homme 
qu’une puissance de châtiment (pp. 17-18). 
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. Dans le cours de son étude, Vaizcanr fait d’ailleurs souvent 


appel à la confiance et à l'affection comme moyens d'éduca- 
tion. 


.… Notre supériorité ne sera réelle, efficace et agissante que lors- 
qu’elle ne sera plus imposée, mais reconnue. Descendons brave- 
ment, confiants en notre valeur, du piédestal que nous donne la 
situation officielle et qui est en carton; c’est du provisoire. 


Allons au cœur de nos hommes; ils nous en élèveront un en granit 
(p. 51). 


…La justice pour chacun, la bonté pour tous. La « bonté », prin- 
cipe fécond s’il en est, qualité primordiale qui recouvre toutes les” 
autres et les remplace au besoin. Soyons bons d’abord, et le reste 
après. Nous sommes des hommes, des êtres imparfaits; la bonté 
cachera tous nos défauts, Pour faire un bon soldat, il ne faut pas 
tant un bon chef qu’un chef bon. Notre rôle, c’est d'avoir en cam- 
pagne des gens qui nous suivent, malgré la faim, malgré la fatigue, 
malgré la menace de la mort. — Si nous avons cette seule qualité, 

: la bonté, ils nous suivront. 

Il ne s’agit pas de la faiblesse, bonté des insuffisants, ni même de 
l'indulgence, bonté inerte. Il s’agit de la bonté active, celle qui 
cherche la plaie pour la panser, la misère pour la soulager, la dou- 
leur pour la bercer. Il faut nous pencher ‘sur nos hommes, comme 
le père sur le berceau de son enfant. Il faut que, sans jamais nous 
lasser, nous cherchions et nous trouvions, dans l'âme de nos sol- 
dats, le nuage qui y passe pour l'en chasser. Il faut qu'ils se 
sentent baignés dans une atmosphère de bonté pénétrante, et que, 


près de nous, chacun se sente en sécurité, comme l'enfant près de 
son père (p. 48). 


Même, le soldat doit sentir que son chef est aussi bien son 
camarade. 


.. Du plus élevé au plus humble, nous sommes tous des cama- 
rades dans l’armée; camarades par l'amour commun de la patrie, 
le dévouement à sa défense, le sacrifice allègrement consenti de 
nos forces morales et physiques, à la caserne, de notre vie, à la 
bataille. Le salut est la marque visible de cette camaraderie. Que 
nos hommes sachent bien, sentent bien que nous sommes leurs 


bons camarades, les meilleurs de leurs camarades, parce que plus 


instruits, plus expérimentés. La camaraderie du supérieur 
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engendre la confiance du soldat, cette confiance sans bornes qui 
nous est indispensable (p. 50). 


A une armée qui n'aurait que le nombre, l'instruction, 
même la discipline — telle qu’on l’entend d'habitude, — il 
manquerait ce qui donne et a toujours donné la victoire : 


le dévouement profond, absolu, irréfléchi, du soldat à son 
chef; la volonté ferme et nette de chacun de suivre son chef, de se 
faire tuer pour son chef, et avec son chef (p. 6). 


La discipline des corps est un minimum facile à obtenir; 
c’est la discipline féodale, ce n’est pas la discipline d’une 
nation armée. 


Ce qu'il nous faut travailler et perfectionner sans cesse, c’est 
la «discipline des âmes, des cœurs, des énergies, des dévoue- 
ments » (p. 6). 


VaiLLaNT ne manque pas de prévoir une objection : les 
réservistes rappelés pourraient ne pas connaître les chefs qui 
leur seront donnés et l’on ne pourrait exiger d’eux le dévoue- 
ment basé sur l’affection. 

Au début tout au moins, l’ascendant du chef ne sera qu’une 
quote-part d’un ascendant collectif. 


...nos réservistes ne nous accorderont, pendant les premiers 
jours, jusqu’à ce que connaissance soit faite, que la confiance 
_ accordée en bloc par la masse des soldats à la généralité de ceux 
qui sont chargés de les conduire (p. 15). 


.… L'homme, évidemment, généralise et, d’instincet, est disposé à 
donner facilement sa bonne volonté à l'officier, non en raison de 
ses galons, mais parce que l'officier inconnu de lui est une 
deuxième image vivante de celui qui a su conquérir sa confiance 


(pp. 17-18). 


D'ailleurs, l’empreinte de l'éducation reçue pendant le 
séjour sous les drapeaux doit être assez forte pour durer. 


Nous devons être, à tout moment, plus sûrs du moral de nos 
réservistes que de leur instruction militaire, Et combien cela est 
plus facile ! Soyons tous bien assurés que, si, dans les occupations 
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de sa vie normale, l’homme oublie quelque chose de son instruc- 
tion proprement dite, rien ne se perd de l'éducation qu'il a reçue. 
Les principes du demi-tour sont fugaces, mais l’impression gardée 
du régiment est indélébile. Travaillons donc tous pour que cette 
impression, première base du moral de la troupe, soit telle que, 
libéré, le soldat pense, sans crainte, avec une joie virile, au moment 
où il retrouvera son fusil, ses camarades et ses chefs. Obtenir ce 
résultat, tel est le but à viser dans l’exercice du commandement, 
du commandant inférieur surtout, celui qui est en contact direct 
avec l’homme (p. 8). 


L'armée moderne tend aïnsi à être de plus en plus un 
ensemble d'individus conservant un véritable unisson psy- 
chique : même lorsqu'ils ont abandonné l’uniforme et les 
rites militaires, il faut qu'ils conservent intactes les impres- 
sions de leur temps de service, si l’on veut qu’au jour de la 
lutte ils reconstituent le grand tout dont ils ont fait partie. 
La coordination de leurs efforts sur le champ de bataille est à 
ce prix. 


Cape FASTREZ. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IL — L'ORGANISATION SOCIALE. 


Les 
interventions de la raison 
dans l’organisation sociale. 


A propos de : 


Brunscnvicc : Les fonctions de la raison (thèse et discussion). 
— (Bulletin de la societé française de philosophie, séance du 
28 avril 1910, 10° année, n° 6, juin 1910, pp. 123.158.) 


« Le rôle de la raison est peut-être modeste dans l’évolu- 
tion sociale : il nous paraît, à tout le moins, incontestable. » 

Ainsi se terminait l’exposé que Paropt avait fait à la Société 
française de philosophie et auquel DurréEez consacrait derniè- 
rement un article dans nos « Archives », n° 72 (Bulletin de 
mai 1910). ; 

La discussion a repris à la même Société, dans une séance 
ultérieure. Je ne m'’arrêterai pas ici aux considérations de 
philosophie pure qui ont été développées à cette occasion; 
mais je voudrais insister sur certaines remarques concernant 
les interventions de la raison dans l’organisation sociale. 

Il faut bien noter d’abord que les seules interventions 
auxquelles on ait limité la discussion-sont celles qui con- 
cernent l’« action pratique » de la raison en tant qu’elle se 
traduit directement par des actes susceptibles de retentir sur 
organisation sociale. Je ne veux pas me demander dès à 
présent dans quelle mesure cette distinction est utile ou 
justifiée; cela apparaîtra mieux par l'analyse même de la 
discussion. 
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— et moins encore de l'interprétation sociologique fonetion- 
nelle que de toute autre — : elle laisse, au contraire, dans 
l'esprit l'impression des relations constantes et irréductibles 
que la nature des hommes impose à leurs organisations col- 
lectives. Comprendre, par exemple, la genèse et le rôle des 
tabous dans les sociétés primitives, c’est devenir indulgent 
aux superstitions; savoir que les misères de l’industrialisme 
sont la rançon en quelque sorte automatique des merveilles 
de la technique mécanique, c’est étouffer en soi plutôt qu’exal- 
ter le fanatisme du progrès. 

Mais cela n’est qu’une parenthèse. 

J'en reviens à la critique fondamentale élevée par Paropr-et 
BeLor contre la conception d’une fonction pratique explica- 
tive de Ja raison dans la vie sociale. BELoT la repousse défini- 
tivement dans cette conclusion : 


.Laissons donc, pour le moment, cette forme du rôle. de la 
aaison dont la place eût été bien indiquée, suivant moi, s’il s'était 
agi, non de considérer les différentes formes de la raison pratique 
appliquées à l’organisation sociale (ce que s’est proposé M. Brun- 
schvicg), mais de marquer, chose toute différente, le passage de la 
spontanéité à la réflexion dans le gouvernement des sociétés 
(p. 146). 


Brunscavice y tient cependant; c’est que, sans elle, ïl 
n’aperçoit pas de modification possible au traditionalisme. 


Ici, pas d'autre intermédiaire que l’histoire : il est nécessaire 
que les privilèges et les inégalités apparaissent comme étant nés 
dans le temps. Alors, par la connaissance des antécédents histo- 
riques, la matière sociale devient malléable pour la pensée; la 
raison cesse d’être arrêtée par une série de eloisons étanches, elle 
peut accomplir son œuvre propre (p. 133). 


Et il cite cet exemple, tout actuel : 


Si vous voulez un exemple, je n’en |trouverai pas de meilleur 
que celui qui m'est suggéré par les tentatives manquées de réforme 
de suffrage en Prusse. Le Berlinois peut se dire qu'en tant qu’Alle- 
mand il jouit d’un suffrage universel, réserve faite du découpage 
tout à fait inégal des circonscriptions électorales; mais en tant que 


141 —5 


Prussien il est soumis à un système électoral qui est le plus beau 
spécimen de la lutte des classes, telle que la haute bourgeoisie 
l'entend et la pratique. I n’y a pas évidemment contradiction pour 
celui qui s'incline sans discuter et sans réfléchir devant les consti- 
tutions divergentes de l'Allemagne et de la Prusse, qui les croyant 
toutes deux d’origine transcendante et d’essence immuable accepte 
d'appartenir un jour à l'espèce des Allemands et un autre jour à 
l’espèce des Prussiens, d’être capable aujourd’hui pour le Reichstag, 
et demain pour le Landtag, incapable de voter directement et au 
scrutin secret. Mais le Berlinois, averti par l'histoire, sait de quelles 
inconstances sont issus les systèmes de la représentation prussienne 
et de la représentation nationale. Il n’est donc pas hors d'état de 
dégager la notion que supposent les deux systèmes de représen- 
tation, c’est-à-dire la notion d’électeur, de déterminer les conditions 
de loyauté et d'équité qui correspondent à la fonction de l'électorat 
et sans lesquelles l'élection n’est qu’une formalité dérisoire; il ne 
peut plus tolérer intellectuellement l’antagonisme des deux 
systèrhes, il est amené à les réorganiser en vue d'établir des rela- 
tions exactes entre ceux qui votent et les élus désignés pour le 
vote (pp. 133-134). 


La réponse de Brunscavicé serait fondée s’il n’y avait réelle- 
ment que la connaissance historique — ajoutons « et sociolo- 
gique » — qui pût animer les forces novatrices ou révolu- 
tionnaires. Mais la simple réflexion sur les réalités sociales 
du milieu ambiant les met en action bien plus sûrement. 
C’est aux adaptations premières à ce milieu qu’il faut toujours 
remonter. Avant tout, les hommes doivent «continuer » — 
continuer à vivre, continuer à être organisés; les accidents 
incessants de l’évolution et de l’intrication réciproque de leurs 
systèmes sociaux les exposent à des bouleversements répétés. 
Chaque fois qu’un tel bouleversement se produit, on réfléchit, 
on compare, on observe, — et l’on en sort comme on peut. 

Pensons à cette grande révolution juridique qui, à la fin 
du xixe siècle, a fait apparaître dans la législation le principe 
de la réparation forfaitaire des dommages résultant des aeci- 
dents du travail et le principe de l’assurance obligatoire 
contre les risques tenant à ces dommages. A-t-on été en 
chercher les éléments dans l’histoire? Aucunement. C’est par 
nécessité d'adaptation aux conditions sociales qui créaient 
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une véritable classe de salariés, que la raison a été conduité 
à de nouvelles constructions juridiques. 


D'une part, pour le principe du forfait, la jurisprudence | 


cahotée par les faits nouveaux a d’abord tenté d'éviter 
les réajustements; lentement ces faits, par leur répétition et 
leur constante amplification, ont fait naître, dans les cogita- 
tions de ceux qui s'étaient spécialisés à leur étude, dés intui- 
tions auxquelles s’est appliqué ensuite le travail d’aflinage de 
la raison : l’excogitation a fait le reste (« Avant-propos » de 
ces Archives, pp. vii-Ix). 

D'autre part, pour le principe de l'assurance obligatoire, 
un homme, Bismarck, à mis la souveraineté de l'Etat au 
service de la conception toute autoritaire et paternaliste d’un 
grand industriel habitué à assurer largement les intérêts de 


ses subordonnés à condition qu'ils renoncent. à les reven- | 


diquer eux-mêmes. (Cf. Saint Marc, L’Economie politique dans 
les Universités d'Allemagne et d'Autriche, p. 42.) C’est ainsi 
qu'une législation nouvelle, plus empirique qu’historique- 
ment rationnelle, est née en Allemagne, d’où elle s’est 
répandue presque comme une mode. 


Bien d’autres exemples montreraient que les ruptures avec 
les organisations traditionnelles ne.sont nullement subor- 
données à une interprétation rationnelle des faits historiques. 

Nul ne songe, cela va de soi, à nier qu'un tel rôle 
appartienne à la raison, mais en le remplissant, elle n’apparaît 
vraiment, comme le disait BeLor (p. cit.), que « comme une 
des conditions de la pensée critique, permettant de procéder 
d’une manière plus consciente à l’organisation sociale ». 


* 
* * 


Voyons à présent sous quels autres aspects on peut con- 
sidérer la fonction que la raison remplit dans l’organisation 
sociale. | 

D'une façon générale, Paront l'avait déjà définie dans l’ex- 
posé dont a parlé Durréez (art. cit. pp. 3-4). 

.. À chaque étape on peut saisir sur le fait, croyons-nous, la 
réaction de la raison, individuelle etintuitive, sur les dontiées 
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historiques ou économiques, pour en poursuivre l’organisation, la 
définition, la rationalisation. 


Si à chaque instant, c’est inévitablement sur des conditions de 
faits préexistantes que se porte la réflexion morale ou la critique 
sociale, pourtant c’est aussi, à chaque moment, par un effort pour 
leur donner une preuve plus intelligible, plus ordonnée, plus 
logique que l’une et l’autre se manifestent, et elles se révèlent par 
là essentiellement rationalistes. Dès lors, ce besoin de rationalisa- 
tion devient à son tour une force, que le sociologue ne saurait 
négliger. 


Dans sa réponse à Brunscavice, PARODI est revenu sur cette 
définition : 

.. Pour lui comme pour moi, il ne s’agit pas de déduire les formes 
ou les étapes de l’évolution sociale, mais d'analyser les exigences 
de la raison, qui, s'appliquant aux institutions ou aux coutumes, 
réagit sur elles, tend et travaille incessamment à les rendre plus 
définies, plus ordonnées, plus intelligibles, — en un mot, plus 
rationnelles (p. 130). 


Une question préalable pourrait être posée ici, qui n’a 
d’ailleurs pas été abordée dans la discussion: sous la pression 
de quels facteurs ce travail de rationalisation des impératifs 
sociaux entre-t-il en action et qu'est-ce qui en détermine 
l'arrêt? Pourquoi, par exemple, sur les faits primaires d’adap- 
tation aux conditions organiques et psychiques de la vie 
sexuelle, certaines tribus australiennes ont-elles construit un 
système administratif de réglementation des mariages qui 
est, sous certains aspects, un chef-d'œuvre d’ordre, alors 
que d’autres populations s’en sont tenues aux mesures d’or- 4 
ganisation les plus banales? Et pourquoi les premières n’ont- 
etles pas été plus loin dans la construction de la réglementa- 
tion ? 

On aperçoit ici tout ce que pourrait donner, considérée de 
ce point de vue, l'analyse sociologique de l’histoire et de 


l’ethnographie. Pression de la population croissant en Je 
nombre ou se différenciant qualitativement ; adaptation suc- 1 

af 
cessive à des milieux riches en impressions diverses (cf. plus “à 


haut article 137, p. 4; sélection, consciente ou non, des indi- 
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vidualités et des minorités directrices; et surtout, pour citer 
parmi bien d’autres facteurs encore, celui qui à été sans con- 
teste le plus puissant : accumulation des acquisitions 
humaines transmises par des procédés soulageant la mémoire 
collective, accumulation ayant véritablement contraint l’abs- 
traction à enfanter les symboles, à systématiser les rapports 
sociaux par de continuels appels à la raison. | 
Laissons cette question préalable dont la solution réclame- 

rait tant d’études encore et retenons cette autre qui a été posée 
par SorEL au cours de la discussion : n’est-on pas porté à 
s’illusionner sur la puissance de la raison ? 

. SoREL a développé à ce propos des considérations qui sont 
à rapprocher de ce que je disais plus haut (p. 5) des nécessités 
impérieuses de l’adaptation sociale : 


… les Romains ont eu la prétention de traiter la jurisprudence 
comme une science et nous avons hérité de leur méthode, dont le 
prestige a été encore renforcé par la tradition scholastique; mais 
il ne faut pas se tromper sur la nature du travail que font les pro- 
fesseurs de droit. Pour le besoin de leur enseignement, ils pré- 
sentent comme absolument fondées en raison abstraite des règles 
que l'histoire a produites sous des influences très diverses, qu'ils 
se gardent bien d'examiner à fond; — ils s'efforcent de ranger les 
divisions suivant un appareil d'apparence scientifique; — mais 
toute leur logique recouvre un tissu purement historique (p. 155). 


. la déchéance de la puissance paternelle n’est pas entrée dans 
notre Code civil par suite de raisonnements fondés sur les principes 
de la justice, mais par suite d’une grande agitation menée par des 
groupes sociaux très passionnés. La puissance paternelle, telle que 
l’entendaient les rédacteurs de notre code, n’était pas sans blesser 
beaucoup des sentiments que le christianisme n’a cessé de dévelop- 
per dans le monde; les moralistes contemporains ont été choqués 
de la multiplicité croissante d’actes qui révoltaient leur charité ou 
leur philanthropie; ils ant trouvé moyen d'intéresser nn nombre 
si considérable de personnes à leurs plaintes, que les législateurs 
ont fini par juger convenable de ne pas laisser subsister l'autorité 
paternelle dans les circonstances où elle scandalisait les gens cul- 
tivés. Maintenant que la réforme est faite, les professeurs de droit 
sont obligés de faire entrer les nouvelles règles dans leur enseigne- 
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ment; les nécessités d’une pédagogie, fondée sur une imitation de 
la science, les obligent à rattacher la déchéance de l'autorité pater- 
nelle à des principes; c'est là un travail d'arrangement qui peut 
présenter quelques difficultés, mais qui intéresse seulement la 
technique des jurisconsultes (pp. 137-138). 


Et Sorez a jeté dans la discussion cette conclusion qui 
évoque les cas où l’excogitation, fonctionnant « à vide », pré- 
pare la décadence des systèmes sociaux qu'elle prétend éla- 
borer. . 


… Lorsqu'on sort de la jurisprudence pour découvrir ce qui 
devrait être suivant une raison supérieure aux contingences histo- 
riques, on tombe dans des sophismes qui sont d’autant plus dange- 
reux qu'ils imitent parfois, avec une singulière habileté, les raison- 
nements qu'emploient les professeurs de droit; ces sophismes 
profitent donc de l’autorité que nous sommes habitués à accorder 
à la jurisprudence ; mais on devient insensible au charme séduc- 
teur de cette littérature fallacieuse quand on a pris l'habitude 
d'observer les faits sociaux comme des enchainements historiques 
(p. 156). 


De son côté, BELor disait, à propos d’autre chose d’ail- 
leurs : 


. La raison ne détermine donc ici vraiment que le besoin 
d'ordre à la lumière duquel les problèmes se posent en présence 
des incoordinations que révèlent les faits ou que la vie même fait 
surgir (p. 153). 


En réalité ce qu’il y a d’essentiel, c’est « l’effort de la pensée 
sociale vers la méthode » (cf. « Archives » 128, p. 8), «le 
besoin de rationalisation », pour reprendre l’expression de 
Paropr. Et ce besoin-là, nul ne peut le mettre en doute. 

‘La question est de savoir si l’on peut y reconnaître des 
modalités. 

Bruxscnvice croit pouvoir en distinguer deux, abstraction: 
faite de la phase explicative, intermédiaire selon lui, et dont 
il a déjà été parlé plus haut. 

Dans la première, la tâche de la raison serait de « classi- 
fier » (p. 128) : fonction proprement dialectique, qui part des 
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Même, est-on bien sûr que, comme le croit BELOT : 


la distinction des fonctions et la règle de traiter de la même 
manière toute personne en tant qu'elle entre dans les mêmes rela- 
tions, exigent un plus grand effort d’abstraction, une disposition 
d'esprit plus éloignée d'un empirisme simpliste (p. 147)? 


Cela n'est pas démontré : le primitif résout souvent par 
simple analogie un cas où il s'agit de « traiter de la même 
manière des personnes qui entrent dans les mêmes relations», 
alors que l’exégèse juridique qui s'applique à assujettir les 
faits si variés de la réalité sociale à une classification tradi- 
tionnelle, se dépense en efforts de profonde abstraction. 

Il conviendrait peut-être aussi de se demander si l’on sait 
bien ce que sont les « fonctions » que Fabstraction dis- 
tingue. Je vois que BELor cite comme exemples « le capital 
et le travail », « l’industrie et le commerce » (p: 147), et que 
Bruxscuvice parle de la fonction du « justiciable » et de celle 
du « producteur ». Craignons que sous les apparences de 
fonctions sociales, on ne donne corps ici aux empiriques caté- 
gories de l’économie politique ou d’autres sciences sociales 
particulières que l’on a dû hätivement construire pour 
pouvoir avancer dans la vie en commun. Le capital et le 
travail, par exemple, ne constituent pas, comme tels, des 
fonctions sociales : ainsi, lorsque le capital est apporté et 
grevé d'aléas, il crée à son détenteur une toute autre position 
sociale que lorsqu'il est prêté à charge de remboursement et 
de paiement d'intérêts. 

Il n'importe, d’ailleurs : ce dont il s’agit ici, c’est de savoir 
s’il est bien vrai que la raison reconnaîtrait, dans son action 
pratique sur l’organisation sociale, deux modes d’interven- 
tions : celui d’une dialectique conservatrice et celui d’une 
logique organisatrice, — le premier s’attachant aux per- 
sonnestraditionnellement définies sans considération de leurs 
mérites ou de leurs actes, le second négligeant les personnes 
pour ne voir que des situations sociales ? 


Cette antithèse aurait, selon BELoT, l'avantage de 


.….cadrer avec celle des deux formes qui caractérisent respective- 
ment la science ancienne et la science moderne : la première vise 
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uniquement à des définitions d'espèces et de genres, à la classifica- 
tion hiérarchique des êtres; la seconde travaille à discerner, par 
analyse, les grandes forces de la nature, à déterminer leurs rela- 
tions et à expliquer par là, au point de vue causal, les phénomènes 
qui sont comme à leurintersection (p. 146). 


La ressemblance n’est-elle pas fictive? Dans l’évolution de 
la connaissance scientifique, l'esprit passe de la phase mor- 
phologique à la phase fonctionnelle, véritablement par un 
effort plus grand d’abstraction. Mais dans l'élaboration de 
l’organisation sociale, dans la politique pour tout dire, 
l’action pratique de la raison suit-elle cette marche? 

En fait, étant appliquée dans le domaine de la technique 
sociale à des éléments qui apparaissent comme étant entiè- 
rement sous la dépendance de la volonté des hommes, — 
et non, comme dans la science, à des choses qui sont visi- 
blement données par la nature —, cette action de la raison 
tend rapidement à changer ce qui est pour y substituer ce qui 
devrait être. Dans cette attitude mentale, l'esprit s'applique 
moins à faire rentrer les individus dans les cadres sociaux 
existants qu’à modifier ces cadres pour en établir d’autres 
d’après des vues empiriques ou doctrinales. 

N'est-ce pas, en fait, à cette attitude-là de la raison que 
Brunscuvice pensait lorsqu'il disait de la modalité organi- 
satrice qu'elle « opère en modifiant l’avenir », et lorsqu'il 
conviait la raison à «établir les équations de la justice »? 
L'expression dernière de cette forme d'intervention de la rai- 
son serait ni plus ni moins que l'utopie. 

Et on arriverait peut-être ainsi à exprimer autrement la 
pensée de BRUNSCHVICG en disant : 

« Dans l’action pratique de la raison sur l’organisation 
sociale, on peut reconnaitre une fonction réaliste et une fonc- 
tion idéaliste. » 

Mais il serait bien téméraire de dire laquelle dépasse l’autre 
en puissance d’abstraction. 


Le lecteur aura l'impression que le problème est à peine 
ébauché. 


re 


Il ne peut accepter de réponses que de l’analyse des divers 
types d'organisation sociale au point de vue de la part réservée 
à la raison humaine dans leur élaboration. Toute tentative de 
synthèse est prématurée. 

De toute façon, il semble que l’on ne soit guère fondé, 
comme on l’a fait dans la discussion dela Société dephilosophie, 
à séparer les fonctions pratiques de la raison de ses fonctions 
purement critiques. BRunscuvice en avait bien l'intuition 
lorsqu'il proposait d’intercaler une phase explicative entre la 
phase classificatrice et la phase organisatrice. Et Paropr en 
avait le sentiment plus net encore lorsqu'il disait (p. 130) que, 
dans l’ordre social, l'effort pour penser la société devient par 
là-même un effort pour l’organiser. 


E, WaAxWEILER. 


Errata à l’article 142 


Page 4, ligne 9 du haut. lire tdées au lieu de mobiles. 


Page #4, ligne 2 du bas, lire tarification au lieu de classification. 
Page 6, lignes 18-19 du haut, lire exploitation économique au 
lieu de exploitations économiques. 


Pa 


e 7, ligne 14 du bas, lire le au lieu de les. 


q 


Page 8, lignes 15-16 du bas, lire «montre » eombien la jurispru- 


o 


denve est impuissante à donner. au lieu de «révèle »..., ele. 
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Sur 
Pidée collective du ‘ normal ,, 
et du ‘ raisonnable ... 


A propos de : 


J.-M. Crank, Standards of reasonableness in local Freight 
discriminations («Studies in History, Economics and Public Law», 
edited by the faculty of Political Science of Columbia University.) 
— New York, Longmans, Green et Co, 1910, 150 p., 1.25 dollar. 


Czark, Joux Maurice. Ancien Fellow des sciences économiques à 
l'Université de Columbia, à New York; actuellement instructeur en 
Economie politique au Colorado College (Colorado Springs). 


De même que les oscillations du pendule sont commandées 
par sa tendance à occuper une position d'équilibre, ainsi les 
jugements que les hommes doivent incessamment porter pour. 
pouvoir agir obéissent à une impulsion irrésistible qui.les 
ramène autour d’une valeur déterminée, qualifiée couram- 
ment « normale » où « raisonnable ». 

Dans la pratique quotidienne de la vie, les sanctions qui 
atteignent les jugements s’écartant de cette valeur-type sont 
fournies par la conversation ou par diverses manifestations 
d’éloignement social. Qu'importe, pour de telles sanctions, la 
délimitation formelle de ce qui est « normal » et de ce qui ne- 
l'est pas? La zone des opinions moyennes peut être assez 
large. 

Mais, dans bien des cas, il faut à tout prix sortir de l’impré- 
cision où l’on se complaît d'habitude, et l’on se trouve con-. 
traint d’analyser les éléments encore diffus de l'évaluation. 

Souvent on possède, pour se guider, le recours au « précé- 
dent»; le passé, auquel on tend toujours à relier par une ligne. 
continue le présent et l'avenir, apporte un support naturel 
aux jugements. Ainsi, lorsque dans une usine ou même dans. 
un ensemble d'usines soumises à un accord régional conclus 
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entre un groupe d'employeurs et un groupe de salariés, on 
introduit un procédé de travail entraînant des modifications 
au tarif des salaires à la pièce, les bases nouvelles de rému- 
nération sont fixées par référence aux taux des gains journa- 
liers réalisés antérieurement (cf. mon étude sur « Le conflit 
des évaluations dans le débat des salaires », Bulletin de la classe 
des lettres de ? Académie royale, 1907, pp. L4T et ss.). 

Sans ce retour au zéro de la coutume, l’opinion se trouve- 
rait « affolée », comme l'aiguille de la boussole soustraite à 
l'influence magnétique normale (pe Tarpe, L'idée du- juste 
prix). 

Cet affolement est manifeste lorsque, loin de s'appuyer sur 
des précédents, l'opinion prétend innover, améliorer et assu- 
jettir les faits à une norme idéale. Pour prendre un exemple 
dans ce même domaine des conditions modernes du travail 
industriei, je citerai les grèves qui éclatent lorsque les ouvriers 
veulent réaliser la formule anglaise : À fair day’s wage for a 
fair days work (un salaire honnête pour une journée de travail 
honnête, — si l’on me permet de rendre par « honnète » 
l’idée contenue dans fair). Au début du conflit, l'opinion est 
hésitante, ignorante des choses que savent les patrons et les 
ouvriers ; elle manque totalement d'éléments pour s'orienter. 
C’est alors que, suivant une pratique de plus en plus fré- 
quente aux États-Unis, les autorités publiques publient un 
exposé objectif du litige, qui apporte en quelque sorte des 
aliments aux jugements. Dès lors, la cristallisation de ceux-ci 
autour d’une solution moyenne s'opère rapidement; quelle 
que soit l'issue du conflit, l'opinion en retiendra une notion 
nouvelle de ce qui lui paraît « normal » dans la controverse. 
Cette notion est particulièrement précise lorsque, comme cela 
se présente pour les WVages Boards de l'Australie ou de 
l'Angleterre, la justice intervient pour dicter aux parties une 
décision impérative. 

Dans d’autres cas, enfin, les bases d’une telle appréciation 
font réellement défaut ; on voit alors ceux qui sont appelés à 
formuler des décisions, se perdre dans les tâtonnements et les 
hésitations. 


C'est à un cas de ce genre que le livre de J.-M. CLark nous 
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reporte, Il prend pour thème ce passage de la loi qui, aux 
Etats-Unis, règle les conditions générales du trafic : 


« All charges made for any service rendered or to be rendered 
in the transportation of passengers or property as aforesaid, or in 
connection therewith, shall be just and reasonnable; and every un- 
just and unreasonable charge for such ser vice or any part thereof is 
prohibite and declared to be unlawful..……. it shall be unlavwful for 
any common carrier to make or give any undue or give any undue 
or unreasonable preference or advantage to any particular per- 
son, company, firm, corporation or locality, or any particular 
description of traffic, in any respect whatever, or to subject any 
particular person, company, ete., to any undue orunreasonable pre- 
judice in any respect whatever. » 

An Act to Requlate Commerce, as amended June 29, 1906, Sec- 
tions À and 3 (p. 11). £ 


En ce qui concerne particulièrement les transports par 
chemins de fer, qui, on le sait, sont aux Etats-Unis aux 
mains de compagnies, toute la question revient à savoir ce 
qui constitue d’une part un «tarif raisonnable » imposé au 
public (reasonable charges) et, d'autre part, un « dommage 
déraisonnable » (unreasonable prejudice) causé à un tiers par 
des « avantages déraisonnables » (unreasonable preference) 
accordés à un particulier. En somme, il s’agit de dégager, 
comme le dit l’auteur, les bases concrètes de ce qui, dans 
cette matière, peut être regardé comme « raisonnable » 
(setting up concrete standards of reasonableness (p. 12). 

Le texte législatif est, on l’a vu, entièrement vague : c'est à 
la jurisprudence des commissions spéciales et des tribunaux 
que l’on demandera d'abord des « directives », lentement éla- 
borées au contact des conjonctures de la pratique, c’est-à-dire 
s'inspirant directement des adaptations au milieu. Puis, les 
Commissions elles-mêmes, voire les pouvoirs législatifs, tra- 
ceront des règles générales, donnant à l’avance des présomp- 
tions de reasonableness (p. 19). 

A la vérité, ce n’est pas par l’examen de cette jurisprudence 
que l’auteur commence : faisant œuvre d’économiste, il ne. 
voit pas le problème par le dehors ; il ne note pas, en specta- 
teur du jeu des activités sociales, les tendances qui canalisent 
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les courants de l'opinion. Il reste dans le problème, et il en 
analyse les éléments en prenant ses points de comparaison 
dans la théorie économique des prix de vente et des prix de 
revient. 

Pour nous, qui observons en sociologistes, cette analyse 
même serait un objet d'étude : car elle constitue l’une des 
manifestations des jugements publics cherchant à se fixer. 

Ici, je m’arrêterai surtout aux données fournies par les déci- 
sions de la jurisprudence, où l’on surprend des mobiles aux 
contours encore à peine estompés (chap. VII: Reasonableness in 
decisions of the Courts and of the Interstate Commerce Commis- 
sion). Il ne faut d’ailleurs pas perdre de vue que la question 
la plus fréquente aux États-Unis est celle de la fixation d’un 
tarif local, d’une station à une autre, ou même d’un‘tarif 
individuel, consenti à un client déterminé; les compagnies 
. n’ont pas de barème unique, mais s’inspirent dans chaque 
cas des conditions multiples qui se présentent pour ap- 
proprier le mieux possible leurs besoins à ceux de leur 
clientèle. 

Voici d'abord un élément d'appréciation : c’est le rapport 
entre le tarif établi et le total des revenus de l’entreprise. 


..In the first place, as to the connection between single rates and 
total earnings, the financial necessity of a road cannot justify any 
and all practices which might bring up the earnings nearer to a 
reasonable level. If the general rate of earnings is unreasonably 
low, a strong presumption is created against holding any rate un- 
reasonably high, but nevertheless a public service company 
cannot lawfully charge in any event more than the services are, 
«reasonably worth » to the individuals, even if charges so limited 
would fail to produce a fair return to the company upon the values 
of its property or investment, Thus the courts assume the power 
to compel carriage at less than cost over parts of a system provided 
the return for the system as a whole covers cost, or even in special 


cases where the whole system must be run at a loss (p. 41 Je 


Mais supposons qu’une décision condamne ainsi une com- 
pagnie à abaisser le tarif au-dessous du prix de revient local 
de transport : où trouver les bases d’une classification nou- 
velle ? 
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Ici apparaît le procédé constant de l’évaluation collective, 
à savoir le recours à la comparaison. 


Where this is done, the most définite standard that can be 
used to modify that of total cost is probably that of rates charged 
for similar services rendered by other-carriers under substantially 
Similar conditions. For example, « The Eureka Springs Railway 
Company received... about nine times the average amount receiv- 
ed by the railway compagnies operating lines in said States and 
Territories so grouped, because of similarity of, or in respect to, 
density of population, topography and nature of the country, cha- 


racter of industries served by railways and other characteristics 


affecting the question of the cost and reasonable compensation for 
railway service » (pp. 119-120). 


Toutefois, ce procédé par analogie est lui-même sujet à une 
correction qui apparaît comme fort rationnelle : quid, en effet, 
s'il s’agit d’une ligne placée temporairement dans des condi- 
tions très désavantageuses d'exploitation, par exemple traver- 
sant une région nouvelle ou desservant une industrie récla- 
mant des manutentions compliquées ? On improvise alors un 
artifice de comptabilité : 


Where a costly plant is built with the purpose of supplying 
a large future population, the customers served before the full 
development cannot be forced to pay the full expense. The... 
company must recoup itself, if at all, by charging these losses to 
construction account as part of the cost of establishment.» By 
this system of bookkeeping the infant, if he ever matures, pays 
automatically thie cost of his own rearing. The inclusion of such 
necessary losses as part of the necessary capital investment is prac- 
ticed by commissions » (pp 420-121). 


Ayant ainsi déterminé un cost standard sur le tronçon de 
ligne considéré, le problème est encore loin d’être résolu : il 
faut, en effet, appliquer les tarifs différentiels d’après les 
diverses natures de marchandises. Or, il n’est pas possible de 
partir, dans chaque cas, des dépenses relatives à ce cas par- 
ticulier : le calcul, théoriquement exact, serait économique- 
ment faux. | 


SA variation of this method would be to apportion the more 
general operating expenses to the particular traffic involved, each 
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item of expense being apportioned according to the particular 
service-unit which has the most direct effect on it and with which 
it varies most closely. For instance, renewals of rails might be 
apportionned according to the gross-ton-mileage and the cost of 
renewal per gross-ton-mile could be found. Then if the gross-ton- 
mileage due to the particular traffic is known, its share of that 
class of expense is a matter of simple arithmetic. Other expenses 
might be apportioned according to net tonnage, or to train or 
engine mileage, and then reapportioned on to the traffic in ques- 
tion, according to the number of net tons, or to the engine miles 
which are in thelong run special totit. This method gives a very 
close approximation to the costs which are in the long rung spe- 
cial to each considerable category of traffic, and which are there- 
fore the ones that should govern in rate-making. Allowance for 
special service conditions, size of cars, ete., may be made as min- 
utely as railway statistics will allow (pp. 121-122). 


Le taux « raisonnable » paraît ainsi enfermé dans des 
limites assez étroites. Mais qui pourra connaître de façon 
assez sûre les conditions effectives d'exploitations écono- 
miques, pour faire de tels calculs? Qui, sinon... les compa- 
gnies elles-mêmes : 


This, then, is the most satisfactory method on the whole ; but 
it requires most minute knowledge of the railway’s affairs, such as 
the courts are not in a position to obtain. Moreover, once the 
apportionment of costs to service units is made, it stands at the 
basis to which any cases coming up may be referred. This me- 
thod is more suited to use by a rate-making commission with the 
broadest powers than by a court enforcing tbe common law 
{p-122). ; 


Ainsi, le problème est en quelque sorte bloqué, et l’on est 
amené, dans beaucoup de cas, à lui donner des solutions 
empiriques. 

Dans d’autres cas, notamment lorsqu'il faut déterminer des 
discriminations locales, la base empruntée au prix de revient 
est modifiée par la considération des chances respectives de 
compétition que possèdent les cliénts de la compagnie en 
concurrence de production. Et ici le terrain sur lequel on 
s'engage n’est pas plus sûr : 
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One of the stantards of reasonableness which in practice is 
most prominent in modifving the cost standard is that of equalizing 
competing producers and so enabling the benefit of more active 
competition, while increasing the number of producers who get a 
chance, at least, at the market On this question the common law 
is indefinite. Ît allows the practice within limits, but the limits 
are no more definite than the various opinions of separate judges 
on the question what, in particular cases, public poliey demands. 
It is hard to say definitely what standard of publie policy lies back 
of this pratice. Perhaps the clearest is the one that might be 
called the - symmetrical development >» standard. « A consider- 
able extent of territory containing a large number of mines, 
quarries or manufacturing establishments, has frequently been 
given identical freight rates upon the ground that otherwise the 
more distant points would be driven for the market and thus im 
portant industries might be ruined, resulting indirect|y in serious 
loss of revenue to the road = (pp. 126-127). 


On voit, par ce dernier argument, que ce n’est pas seule- 
ment le dommage direct causé aux industriels que l’on vise à 
éviter, mais le préjudice indirect que supporterait la ligne 
de chemin de fer : souvent ainsi les décisions s'inspirent 
du respect de ce que l’auteur appelle les established interests 
(pp. 63 et 127). 


Ces exemples mettent en évidence toute l'instabilité de la 
jurisprudence. Ceux qui les formulent sont conduits à se 
préoccuper plutôt des causes d’un fait dénoncé que de ce fait 
lui-même : 


À general feature of the Commission's work is the emphasis 
whieh is seems necessary to lay on the cause or motive of a practice 
. complained of, rather than the substance of the practice itself, in 
deciding whether itis unlawful. For instance, the fact that a road 
can get reshipments and a longer total haul out of traffie moving 
to one market than to another, taken in connection with the fact 
that its rates are disproportionately fixed so as to favor the former 
market, is a strong bit of evidende thatthe adjustment is selfish and 
arbitrary and hence unreasonable. And, similarly, an adjust- 
ment obviousiy intended to « divide the field = and assign the pro- 
ducts of one section to one market, and those of another to an 
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other, is an evident creating of artificial differences in market con- 
- ditions, and is arbitrary and unreasonable.  Preferential treat- 


ment af a city which has subscribed to the building of the road is 
held unlawful. (p. 134). 


Or, l’auteur le fait opportunément observer, ce n’est pas 
dans l'appréciation d’un tarif de transport, qui devrait être 
toute objective, qu’il faut introduire la considération de 
mobiles intentionnels : 


Such emphasis on movive is natural and really necesssary, 
but the impression cannot be escaped that itis more suited to 
the punishment of personal crimes or misdemeanors than to the 
enforcing of a far-reaching economic policy. For the latter should 
be judged by econonic results, not by good intentions or extenuat- 
ing circumstances ; tre policy of a public agent of such vast impor- 
tance as a railway system should if possible be so firmly under 
control as to be superior to such considerations of conflicting 
private interests (pp. 134-1533). 


Malgré tout, la jurisprudence se voit ainsi réduite à redresser 
les abus les plus manifestes : son objet devient simplement 
not perfect adjustment, but the righting of the more considerable 
maladjustments (p. 131). Et cette déclaration récente de 
l’Interstate Commerce Commission révèle l'impuissance réelle 
dans laquelle la jurisprudence se trouve de donner à ses déci- 
sions des fondements justifiables : 


The Commission... must deal with the interstate rates of this 
country, wbich have not been established upon any consistent 
theory, as il finds them... Unless therefore the general result of 
all rates is to yield an undue revenue to (he carrier, the Commis 
sion should not reduce a particular rate simply because if might 
think, if establishing that rate de novo as part of a general scheme, 
that it ought to be somewbat lower or somewat higher in propor- 
tion to others. The rate attacked must be so out of proportion as 
to be unreasonable or must be unlawful for some other speciar 
reason (p. 151). 


Dans l’analyse qu'il a faite, au point de vue de la théorie 
économique pure, J. M. CLark ne parvient pas davantage à 
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formuler des external standards (p. 53), c’est-à-dire des cri- 
tères objectifs d'appréciation. 

Chacun sait comment, en Europe, on est sorti de ces inex- 
tricables difficultés : on y a établi des barèmes uniques, 
basés mathématiquement sur l'unité de distance et n’admet- 
tant des discriminations que très exceptionnellement,. 

Toutes les fois, ainsi, que l’on veut, pour permettre à la vie 
en commun de se continuer, prendre position parmi des éva- 
luations dépourvues de bases positives, on cherche un refuge 
dans une solution radicale : on substitue un forfait à des 
indécisions toujours renaissantes. 


E. WaAxWEILER. 
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Le besoin de logique 
et les activités sociales. 


A propos de: 


V. Pangro, Le axzioni non logiche (Rivista italiana di socio- 
logia, 1910, ILT-[V, pp. 305-564.) 


Parero, Virrr£no. Né en 1848. Professeur d'économie politique à 
l'Université de Lausanne. Principaux travaux : Cours d'économie 
politique professé à l'Université de Lausanne (1896); La liberté 
économique el les événements d'Italie (1898); Le péril socialiste 
(1900); Les systèmes soctalistes (1902); Manuel d'économie poli- 
tique (1909). Articles dans Givrnale degli economisti, Scientia, ete. 


Pareto partage les actions humaines en actions logiques et 
actions non logiques. Les premières sont celles qui unissent 
logiquement l'acte au but à atteindre en ce qui concerne non 
seulement l’auteur de l’acte, mais encore ceux qui en ont une 
connaissance plus étendue. Les autres actions sont appelées 
non logiques, ce qui ne veut pas dire qu’elles soient illo- 
giques. 

Les opérations des sciences et des arts sont des actions 
logiques au moins à l’égard de ceux qui connaissent ces 
formes d'activité. Elles deviennent des actions non logiques 
lorsqu'elles sont exécutées par des gens qui en ignorent la 
portée. Les phénomènes de l’économie politique rentrent 
aussi en majeure partie dans cette dernière catégorie. Il en 
est de même d’un certain nombre d’actions militaires, poli- 
tiques, juridiques, etc., exécutées par des agents d'ordre 
inférieur. 

Les actions logiques sont en général le fruit d’un raisonne- 
ment; les actions non logiques ont la plupart du temps leur 
source dans un état psychique déterminé : sentiment, sub- 
conscience, etc. | 

Puisque dans une nation c’est toujours une élite qui gou- 
verne et conduit, il suffit que cette élite possède collectivement : 
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l’état psychique correspondant aux actions non logiques pour 
que les institutions de la nation restent stationnaires et 
perdent leurs caractères logiques. Les peuples sont dits alors 
«conservateurs ». 

Is se cristallisent complètement lorsque la forme et le fond 
des institutions restent inchangés. Ils peuvent, au contraire, 
progresser lorsque la stagnation logique ne s’attache qu’à la 
forme. Le peuple romain, dans l'antiquité, le peuple anglais, 
aux temps actuels, sont des exemples de peuples « forma- 
listes ». 


Parero cite à l'appui de cette distinction, le trait suivant : 


Les Romains modifiaient le fond en maintenant la forme. Pour 
déclarer la guerre, les féliaux devaient jeter un dard sur le terri- 
toire ennemi. Comment faire pour accomplir ce rite et déclarer 
ainsi la guerre à Pyrrhus dont les Éats élaient si loin de Rome? 
Rien de plus simple. Les Romains avaient fait prisonnier un soldat 
de Pyrrhus. On lui fit acquérir un petit terrain dans le circus Fla- 
minius, et c’est sur ce terrain qu'un fétial lança le dard. De la sorte 
lPassociation d’idées du peuple romain entre le jet du dard et une 
guerre juste se trouvait respectée (p. 347). 


On pourrait assurément faire remarquer que ce change- 
ment de rite peut s'expliquer autrement. Lorsque les fron- 
_tières de Rome se furent élargies, le déplacement du fétial 
devint une gêne et il est probable que, dès lors, on com- 
mença à réfléchir sur les expédients susceptibles d'y remé- 
dier. Mais peu importe, puisqu’aussi bien la forme fut res- 
pectée par la substitution d’un geste symbolique à l'acte 

veritable, Von JHeRING, que cite PArETo, explique que :: 


L'aversion morale des Romains pour toute violation d'un prin- 
cipe une fois reconnu, slimule et presse en quelque sorte leur 
intelligence à déployer toute sa sagacité, afin de découvrir les voies 
et les moyens p “1 opérer cette conciliation de la logique et de la 
nécessité prati 4e.. Concilier les nécessités du présent avec les 
traditions du passé, rendre justice aux premières sans rompre, ni 
dans la forme ni dans le fond, avec les principes traditionnels du 
passé, discipliner le commerce juridique, conduire la force pro- 

gressive du droit dans sa véritable voie, telle fut, pendant des 
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siècles, à Rome, la mission véritablement noble et patriotique de 
la science juridique (L'esprit du droit romain, 1, p. 328). 


Nous nous trouvons bien ici en présence de la fonction 
de l’excogitation. 

Or, je ferai remarquer que le travail de l’excogitation est, 
par essence, toujours logique. À la vérité, ce qui lui donne 
parfois les apparences contraires C’est que, par suite de l’éloi- 
gnement du temps, un acte originairement approprié au but 
peut perdre cette qualité. L’accomplissement d’un acte vain 
rebute les hommes et leur fait regretter la sensation d’équi- 
libre qui leur est chère. Pour rétablir cet équilibre, certains 
esprits réinventent des justfications appropriées aux besoins 
du temps. C’est un simple phénomène d'adaptation. 

En outre, il n’est pas nécessaire que tous les membres du 
groupe comprennent la portée du rapport entre Pacte et le 
but, il suflit que tous sachent qu'un certain nombre d’entre 
eux sont dépositaires de cette connaissance (cf. « Archives 
sociologiques », n° 110, p. 5). 


D. WanNOTTE. 
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De l'origine précise 
et individuelle de la légende. 


A propos de : 


L. Lecureux, La légende d'Avénières. (Le Moyen Age, juillet- 
août, 1910, pp. 245-252.) 


Si, abandonnant le terrain du folklore purement descriptif, 
on étudie la genèse des légendes afin de pénétrer jusqu’au 
stade initial de leur élaboration, il se pose plusieurs questions 
dont la solution n’est point aisée. Pour ne prendre ici que 
deux aspects du problème, on se demande : 1° jusque dans 
quelle mesure la légende est liée à Ja réaliti objective ; 2° quel 
est dans ce domaine de l’anonymat le rôle du facteur indi- 
viduel. 

Une légende est, en général, un produit tellement complexe 
qu'il est difhicile d’isoler le noyau primitif et de décomposer 
celui-ci en ses éléments essentiels. Pour certaines légendes, 
tout au moins, la chose peut être tentée. Ces légendes sont 
précisément précieuses, parce qu'elles ouvrent la voie à l’in- 
duction et aux recherches exemptes d’apriorisme. 

Il n’est pas légitime de se retrancher derrière une vague 
formule comme celle-ei : les légendes sont le produit du 
travail mental de l’imagination collective. En quoi consiste ce 
travail mental? Se fait-il dans le vide, sans autre raison d’être 
que la satisfaction de la fantaisie imaginative? Ou bien estl, 
comme l’esten général l’activité de l'esprit, lié plus ou moins 
étroitement à la réalité ambiante ? Est-ce que, d’autre part, cet 
anonymat de l'imagination collective, qui caractérise appa- 
remment la production légendaire, n’est pas une illusion 
invétérée, tout au moins en ce qui concerne les origines de la 
légende? Devons-nous, en d’autres termes, renoncer à trouver 
dans ces origines un élément utilitaire et individuel, sous 
prétexte que l'individu initiateur est historiquement introu- 
vable?- 
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Ces diverses questions me sont venues à l'esprit en lisant la 
petite étude de Lécureux sur la Légende d’Avénières. 

Voici comment les gens d’Avénières, faubourg de Laval, qui 
possède une église très vieille et très remarquable, datant du 
xne siècle, rendent compte de l’origine de cette église (je para- 
phrase la version la plus ancienne) : « Un seigneur de Laval, 
« appelé Guy, étant un jour sur le pont du Maine, tomba avec 
« son cheval dans la rivière; mais en invoquant l’aide de la 
« Vierge, il put, sans encombre, arriver jusqu'au bord de 
« l’eau, près d’un grand champ d’avoine; il le traversa après 
« être sorti de la rivière et y trouva une image de la glorieuse 
« Vierge Marie avec des lampes allumées, comme naguère en 
« avait trouvé la comtesse d’Anjou au Ronceray d'Angers; le 
« seigneur de Laval fit bâtir l’église comme témoignage de 
« reconnaissance. » 

Remarquons tout d’abord, au point de vue de la véracité 
relative des légendes, que l’histoire de la fameuse église 
d’Avénières est documentairement connue et qu’elle n’a 
absolument rien de commun avec le récit rapporté ci-dessus. 

LécurEux retrace la formation probable de la légende et 
arrive à des conclusions suggestives : 


L'origine vraie du fait étant oubliée, on en imagine une quel- 
conque plutôt que de se résigner à ne pas comprendre ; la légende 
n'est autre chose que cette interprétation naïve et léméraire: on 
pourrait dire qu’elle résulte en somme d’un effort maladroit de cri- 
tique. Souvent ensuite l’élément primilif de la légende accroche au 
passage un peu de matière légendaire diffuse, une de ces histoires 
qui courent partout de bouche en bouche, et que l’on saisit l'occa- 
sion de localiser. Ou bien on empruntera par esprit d'imitation un 
trait d’une légende déjà formée dans une ville voisine. Nous pou- 
vons observer et suivre quelques-uns de ces procédés essentiels 
dans la légende d’Avénières, légende d’origine surtout iconogra- 
phique, avec un élément toponomastique et l’adjonction d'un détail 
pris à la légende du Ronceray d'Angers (pp. 245-246). 


L’adjonetion du détail pris à la légende de la comtesse 
d'Anjou est indiscutable; non moins certain est l'élément 
toponomastique : la mention du champ d'avoine vient tout 


à simplement du nom d'Arénières. Mais ee sont là des eompli 
etonsaiventices. encure que Pane d'elles ait déja ve me Æ 
RÉ RSRSREE 2 

Ce qui doit avant tout retenir notre atrention, c'est Le fond 
de E& sonde qui, slom Lécenerx. est d'orgue ICOnGEra- 
pique: existe notumment dans le vieille église d'Avénières 
ue ehapiteur remarquable qui peut sembler à des observa- 5 
teurs peu experts représenter un cavalier tombant dus Feau: = 
ee chapienr unique en som genre, 2 di frapper les esprits Æ 
ax peint de provoquer une légende explicative : 

Sorès une étuis dir chapitenx Bite attentivement of de près, nous 
avons pu déterminer là sigmifieation de là seène - -um cavalier. æ 
train d'abreuver som cheval à une fontaine aupres d'un faillis, est =S 
surpris par une bète féroce qui sante sur Lx coupe die cheval. Li 
mva rien anormal E sculpture romane à toujours aimé repré- 
senter es conflits d'hommes et de monstres Seulement ee ehapi- 
ter, normal en Iuëmème, est le seul de san genre duns l'église 
d'érénièces- les autres chapiteaux figurés, et de sont nombreux, 
représentent bien des lrans, de aisemre, divers anima MORSÉEUeS, 
mais pas hommes {inse de banane ieure notre chapiteux & dæ, 
par sœ singulier iié. retenir Les regards des abservateurs. On s'est 
effures de Eexpliquer. Qu z ve de lea. un cheval qui semble s en- = 

. fonce. um exvalier eftré Suecruchant à sx monture L'animal = 
imdistinet à pur passer inaperew ax être pfis pour un autre cheval; 2 
il + emelfèt une tte axcez allongée. La eritique naïve des bonnes 
gens du temps commenenit à se satisfhire : c’est ur chevalier qui > 
tombe à Feaw Une autre question se pesait - qui étaitee? Évidem— + 
ment, pour s'être AGE portraiturer seul dans une église, ee devait 
Etre ur puissant seigneur et mème. quel autre sekneur que le sei- = 
gneur de leulroit pourait S'installer ainss uns Fégiise? er devait 
done re an seigneur de Laval: et pourquoi avoir it frire cette 


D et idee. SISE. 


Lx manière de voir de Lecuneux étant plausible, nous avons 
icèum exemple typique, qui nous montre combien une légende 
ver purement Émntaisiste est origimairement préëse | 
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et inhérente à la réalité. J'ai déjà montré dans ces «Archives », 
n° 109 (Bulletin de juillet-août-septembre 1910) qu'à la 
lumière des dernières recherches, le mythe, qui n’est en 
somme qu'un type spécial de légende, est, dans le stade 
initial, une explication relative à des objets directement 
perçus. Des études ultérieures diront jusqu'où nous pouvons 
aller dans l'hypothèse du substratum réel de la légende en 
général. Un travail d'ensemble sur les légendes — sans doute 
nombreuses — d’origine iconographique serait le bien-venu, 
parce qu’il démontrerait nettement combien l’activité mentale 


productrice de légendes est conditionnée par l’étiologie du 


monde extérieur, LÉCUREUX peut dire à juste titré que les 
études récentes sur l’origine des légendes confirment de plus 
en plus cette idée que’ la légende a presque toujours comme 
point de départ un fait réel de toponymie, d’iconographie, de 
rituel. 

A mesure qu'on découvre ainsi le point de départ précis des 
formations légendaires, l’activité mentale individuelle se 
dégage; ce qu’on mettait d’abord sur le compte de la foule 
anonyme devient l’apanage d’une volonté déterminée et con- 
sciente; si l'interprétation iconographique est l’origine de 
nombreuses légendes, ces légendes remontent en-dernière 
analyse aux efforts non pas de la masse confuse, mais d’un 
initiateur dont la trouvaille a fait fortune. : 

Tout, dans la Légende d’Avénières, n’est pas l’œuvre de 
l'heureux initiateur; une légende une fois déclenchée fait en 
quelque sorte boule de neige : elle s’augmente, s’altère, s'em- 
bellit, se complique; elle est, en un mot, soumise à cette ten- 
dance à la déformation, qui est psychologiquement inhérente 
à l’esprit humain; ce travail de déformation est proprement 
inconscient et, à ce titre, la majorité des légendes, dans la 
forme complexe que nous leur connaissons, peuvent être 
appelées anonymes; mais quand on parvient à remonter à la 
source même de l'élaboration légendaire, on se trouve, 
comme c’est le cas pour la légende/qui nous occupe, en face 
d’une individualité conseiente, 

Là où LÉcuREUx écrit « on s’est efforeé d'expliquer le chapi- 
teau remarquable, on a vu de l’eau et un cheval s’enfoncer;.la 
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critique naïve des bonnes gens du temps commençait à se satis- 
faire », je mettrais volontiers « quelqu'un a trouvé une expli- 
cation séduisante du chapiteau, i/ a vu de l’eau et un cheval 
qui' semble s’enfoncer; son interprétation satisfaisait les 
bonnes gens du temps... ». Ce quelqu'un, dans son essai 
d'explication critique, peut avoir songé, comme je erois que 
c'est le cas ici, à un thème légendaire préexistant; mais cette 
circonstance, surtout si elle est accompagnée d’un désir de 
succès, est de nature à accentuer, plutôt qu’à amoindrir le 
rôle de l’élément personnel et voulu. 

Ainsi il est possible, dans un domaine où l’on s’y attend le 
moins, d'arriver par l'analyse jusqu’à l’activité primordiale 
de l’individu pensant (cf. article de WaxweiLer, n° 63 des 
« Archives », Bulletin d'avril 1910, pp. 3-6). 


J. De Decker. 
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Sur quelques 
transformations techniques 

dans une 
industrie traditionnelle. 


À propos de : 


Joser Kicue, Technisch-wirtschaftliche Umwälzungen im 
Baugewerbe. (Sozialistiche Monatshefte, Meft 25, 10. Noyem- 
ber 1910, pp. 1495-1499.) 


Il n’est guère d'industrie dans laquelle les matériaux mis 
en œuvre aient plus changé depuis un quart de siècle que 
dans l’industrie du bâtiment. Comme le montre J. Kuicur, ces 
changements d'ordre technique ont eu une répercussion sur 
l’organisation de l’industrie. 

Ainsi, la généralisation de l'emploi du béton, notamment 
du béton armé, à provoqué un changement dans la distribu- 
tion traditionnelle des fonctions remplies par les diverses caté- 
gories d'ouvriers : des spécialistes ont été employés à la mise 
en œuvre du béton en lieu et place des ouvriers maçons. La 
spécialisation des fonctions a ainsi avancé d’un degré. 

La même spécialisation se manifeste non seulement dans le 
travail de l’ouvrier, mais aussi dans le champ d'action des 
entreprises. Autrefois, un même entrepreneur se chargeait en 
général de toute la construction, sans distinetion de maté- 
riaux : aujourd'hui, il intervient presque autant d’entre- 
preneurs que de matériaux différents sont mis en œuvre; l’un 
se charge de la maçonnerie proprement dite, un autre du 
béton, et ainsi de suite. 

Même la machinerie nécessaire à la construction est devenue 
l’objet d'entreprises spéciales : 


..n den deutschen Grossstädten gibt es Zzahlreiche solcher 
Firmen, die 20 bis 50 Fahrstühle besitzen und auf den verschiedenen 
Bauten in Tätigkeit haben. Der Fahrstubllieferant schliesst mit 
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dem Bauunternehmer einen Vertrag zur Iferbeischaffung des 


- Materials und stellt dann die Leute an. Auf jedem Bau ist ein 


Maschinist und die nôtige Anzahl Träger, er selber aber sitzt in 
seinem Bureau oder besichtigt die Arbeitsplätze. Also auch hier 
ein neuer Erwerbszweig, den man früher nicht kannte. Je diffe- 
renzierter der ganze Betrieb geworden ist, umsomehr hat sich das 
Spezialistentum herausgebildet (p. 1498). 


L’impulsion première de ces changements qui adaptent 
(anpassungs{ähig machen, p. 1499) une vieille industrie aux 
conditions modernes, vient de ce que l’auteur appelle der 
unermüdliche Grübelsinn des Technikers (p. 1495), Finfatigable 
subtilité inventive des techniciens, et aussi de l’Expansions- 
drang des Kapitals (p. 1495). Cette tendance des capitalistes à 
trouver un emploi lucratif à leur argent apparaît bien dans 
ces chiffres : 


.… Wie aber auch die Kapitalskonzentration mit der geschilderten 
technischen und wissenschaftlichen Entwickelung Schritt hält, 
dürfte folgendes zeigen : In Deutschland gibt es zurzeit 160 Aktien- 
gesellschaften — ausser den gemeinnülzigen Baugesellschaften — 
mit einem Kapital von rund 320 241 000 Mark, die sich mit der 
Bauausfübrung, zum Teil auch noch mit der Terrainspekulation 
befassen. In den: letzten 15 Jahren entstanden von diesen 
allein 119, mit einem Kapital von 237 397 000 Mark (p. 4499). 


G. DE LEENER. 
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La finance internationale envisagée 
comme facteur d’oppositions 
et de rapprochements 

entre groupes sociaux. 


A prapos de : 


J. À. Hossox, Political and social influences of capital. (The 
financial Review of Reviews, vol. VIT, no 64, November 1910, 
pp. 23-54.) 


Hogsox, Joux-Arkinsox. Né en 1858. Fit ses études à Lincoln - 
College, Oxford. Professeur à l'extension universitaire à Oxford et 
à Londres de 1887 à 1897. Principaux travaux : The physiology of - 
industry (avec Mummery) (1889); Problems of poverty (18); The - 
evolution of modern capitalism (189%); The problems of the 
unemployed (4896); John Ruskin social reformer (1898); The 
economics of distribution (1900); Imperialism (1902); Inter- 
national trade (190%); The industrial system (1909). 


Il est permis de dire que les grands progrès de la finance - 
internationale et l’extension en tous sens de ce que l’on peut 
appeler le capitalisme d'exportation sont de date relativement 
fort récente. Aussi ne faut-il point s'étonner que l’on n’ait 
pas encore déterminé, avec une précision suflisante, toute la 
portée sociale d’une « force » dont l’action s’intensifie et se 
généralise à ce point sous nos yeux mêmes. 

Ce qu'il serait intéressant de dégager surtout, C’est l’in- 
fluence qu’elle exerce sur les rapports entre peuples. Tend- 
elle à les désunir ou à les rapprocher davantage ? Suscite-t-elle 
parmi eux de nouvelles compétitions pouvant aller jusqu'à la 
lutte armée, ou tend-elle, au contraire, à resserrer les mailles 
d’une communauté qui s’ébauche? Est-elle génératrice d’op- 
positions ou de consensus mentaux ? 

Cette question qu’examine J. A, Hogson, sous le rapport un 
peu étroit des perspectives de guerre et de paix que laissent 
entrevoir les activités multiples de la finance internationale, 
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est très loin d’être simple. L'étude des faits révèle des ten- 
dances contradictoires. 

D'une part, il n’est pas douteux que l'exportation des capi- 
aux, la création d’affaires nouvelles à l'étranger, l'ouverture 
de crédits aux gouvernements préoccupés d'accroître leur 
puissance militaire ou leur outillage économique, font naître 
entre les États ayant en excès des capitaux de placement dis- 
ponibles des rivalités très prononcées, très ardentes. 

Hogson a très bien caractérisé cette concurrence financière 
dans les termes que voici : 


.. As the pressure of surplus capital beyond the national 
confines becomes greater and proceeds from a number of national 
sources, the use of its government by each national group of 
investors becomes more exigent and the competition for the best 
investments more keen. So we see all over the world, but 
particularly in Asia, foreign policy turning more and more upon 
the acquisition of spheres of preferential exploitation for railroads, 
banks and other development work. By diplomacy, menace, and, 
in the last resort, by force, each government strives to obtain a 
« proper share » of each new field of exploitation for its own 
investors. Egypt, Asia Minor, Persia, China, S. America, are 
primarily fields of investment, and the foreign politics which have 
no relations to such countries are primarily determined by the 
financial consideration which lurk in he background of every 
national policy (pp. 25-20). 


et plus:loin: : 


.… At first sight this appears to imply that foreign investments 
are of necessity a disruptive influence, making for war, On the 
one hand, they incite strong advanced nations to bring within their 
political control, as spheresofinterest, protectorates, or possessions, 
those weak and backward territories where their investors have 
acquired a heavy capitalistie stake, using whatever force is 
necessary Lo compass {his imperialistic end, On the other hand, 
{hey appear to engender enmity and strife between the Powers 
which eye with jealousy the financial preserves seized by one of 
their number, and are driven to bitter diplomatie quarrels over 
each new promising area of investment that shows on the 
financial horizon, Morocco, Persia, Manchuria, China. « Modern 
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wars are almost all for markets » it has been said, and if we lump 
together commercial and financial interests, it is not far from the 
truth (p. 26). 


Envisagée sous cet aspect, la finance internationale n’est que 
la forme la plus moderne de la concurrence des « entrepre- 
peurs » entre eux. Mais ce phénomène purement économique 
a des répercussions politiques essentielles et, surtout, il se 
traduit en fin de compte par une série d'états psychologiques 
intéressants : jalousies, haïnes, rancunes entre gens apparte- 
nant à ces groupes sociaux nettement distincts que sont les 
nations, ou encore désirs de supériorité, recrudescence d’ar- 
deurs combatives. 

Prenons garde seulement qu'en dépit des apparences et, 
abstraction faite de certains exemples aussi indiscutables 
que retentissants, la finance est loin d’être toujours le 
mobile des entreprises agressives dans le domaine internatio- 
nal. Souvent, au contraire, le « meneur », c’est le gouverne- 
ment : la finance se laisse docilement conduire. 

On peut même dire que les opérations financières ont été 
plus d’une fois le moyen efficace de réaliser certaines grosses 
combinaisons politiques. Ainsi, la formation de la « Triplice » 
a été hâtée grâce aux facilités qui furent accordées à l'Italie 
sur le marché allemand pour le placement de ses rentes, à un 
moment où elle était en conflit avec la France au sujet de la 
Tunisie et où le marché français risquait de lui être fermé. Un 
peu plus tard, la France n’obtint l’alliance de la Russie qu'en 
lui ouvrant de vastes crédits, en souscrivant pour plusieurs 
milliards à ses emprunts. En France, la mise en tutelle de la 
finance par l’État a reçu mème une sorte d’ « organisation » 
puisqu'aucune valeur et notamment aucun emprunt étranger 
ne peut être officiellement coté à la Bourse de Paris sans l’au- 
torisation du ministre des finances : or, l'inscription à la cote 
oflicielle est une condition indispensable au succès de l’émis- 
sion des fonds publics étrangers. On assure même que la 
diplomatie française, au cours de négociations commerciales, 
menace de représailles financières les États qui ne feraient 
pas aux produits principaux de son pays, aux vins par 
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exemple, toutes les concessions douanières qu'elle réclame. 
Au surplus, partout les grandes maisons de banque acceptent 
ou sollicitent même les instructions ministérielles. 


Elles ont pris l'habitude, écrit R -G. Lévy, de ne signer de 
contrats d'emprunts qu'après s'être, au moins tacitement, mises 
d'accord avec leurs gouvernements, qui ont trouvé de ce côté un 
appui docile dans les négociations qu'ils, poursuivaient. (« Les 
grands marchés financiers », Revue économique internationale, 
1005, n° II, p. 490.) 


Ces remarques tendent évidemment à affaiblir l’importance 
du rôle sociologique de la finance, et c’est une preuve de plus 
que l’histoire du monde n’est pas sous l’empire exclusif du 
facteur économique. 

En fait, il est fort probable qu’ hommes d'État et hommes 
d'argent se font des concessions mutuelles. La finance n’est 
si empressée à obéir aux suggestions du gouvernement que 
parce qu'elle sait par expérience qu’elle en aura l’appui dans 
ses entreprises extérieures même aventurées et que les flottes 
de guerre seront mises, le cas échéant, au service de ses 
revendications. Le gouvernement, de son côté, accorde indis- 
tinctement son assistance à tous les représentants de l’in- 
fluence nationale au delà des frontières : missionnaires, 
maitres d'école, propagateurs de la langue et de la littérature; 
commerçants, industriels, banquiers, lanceurs d’affaires. Les 
manieurs d'argent ne sont, au surplus, que les organes d’un 
mouvement d'expansion économique qui, dans plus d’une 
contrée, répond à des nécessités profondes et n’est pas la 
création factice et superficielle de la haute banque. Et enfin 
la «protection des affaires » ne dissimule-t-elle pas bien sou- 
vent ces ambitions conquérantes, ces désirs de gloire et de 
grandeur auxquels aucune des principales nations civilisées 
n’a au fond renoncé 

Il ne faut donc pas exagérer ce qu’'Hogson appelle joliment : 
the bellicose interpretation of investments (p. 26), ou encore : 
the aggressive and provocative influences of international invest- 
ment (p. 27). 

I le faut d'autant moins que les conflits internationaux, 
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dont l’extériorisation financière est la cause ou le prétexte, 
tendent assez généralement, semble-t-il, à s’apaiser en vertu 
d'une nécessité interne et en quelque sorte par leur propre 
déroulement. 

Une première phase de concurrence aiguë entre grandes 
puissances capitalistiques pour l’exploitation économique du 
reste du monde aboutit à faire naître chez chacune d’elles 
cette conviction qu'il ne lui est vraiment pas possible d’éli- 
miner ses rivales et de rester seule maîtresse du champ: 
D'autre part, les excès de la concurrence engendrent mille 
conséquences fâcheuses. Il faut alors se rendre à l'évidence, 
reconnaître l'utilité d’une transaction. Et ainsi l’on en arrive 
peu à peu à un régime de partage d'influences et de bénéfices 
assez comparable à celui qui se réalise dans les syndicats 
industriels constitués pour mettre un terme à une lutte rui- 
neuse.entre usines similaires. 

Ne serait-il pas permis d'interpréter en ce sens certaines 
conventions internationales récentes, telles que les accords 
franco-anglais et anglo-russe dont le dernier, par exémple, 
consacre la division de la Perse en deux «zones d'influence » 
au profit respectif de chacune des deux puissances contrac- 
tantes ? Ne faut-il pas juger de même et plus catégoriquement 
encore l’acte d’Algésiras, cette œuvre de résignation réci- 
proque et de si laborieuse conciliation? Que l’on se remémore 
surtout, à cet égard, la constitution internationale, vraiment 
caractéristique, du capital et du conseil d'administration de la 
banque du Maroc. Comment ne pas Signaler enfin ce qui se 
passe en Chine (Hossox, art. cit, p. 29), où l'on voit les pré- 
tentions d’abord discordantes des puissances se fondre en une 
sorte d’unisson,.en une revendication commune du « régime 
de la porte ouverte »? 

En présence d'exemples à ce point significatifs, on est 
tenté d'affirmer encore davantage et de dire, qu’en pareil cas 
la lutte n'est que le préliminaire indispensable de l’entente,ou 
tout au moins d’une coexistence pacifique. Dès Jors, le con- 
flit international des intérêts financiers ne serait plus autre 
chose qu'une première prise de contact entre des activités 
d'expansion capitaliste émanant de « sociétés » différentes. 
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De ce heurt initial ne résulterait pas un antagonisme perma- 
nent. 

Cette conclusion, toutefois, appelle bien des réserves et 
notamment celle-ci : de même que les syndicats industriels 
sont un type d'organisation essentiellement instable, parce 
que, de par leur nature propre, ils sont sujets à l’aléa des 
reconstitutions périodiques, de même les partages politiques 
d'influence financière ne sont peut-être que -de simples trêves 
et non les signes d’un changement, définitivement pacifique, 
d'orientation. ù 

Le problème qui nous occupe offre un autre aspect encore 
et même, aux yeux d'Hogsox, plus important. [ei nous lui 
laissons la parole : é : 


… the new and growing tendencies of a genuinely international 
finance must continually tend to diminish them and to substitute 
pacific motives. Though Cobden was too optimistic in attributing 
to the growth of foreign trade so early and so complete an eflicacy 
as peacemaker, he was correct in his judgement of the tendency. 
A large and regular trade between members of two nations does 
modify the temper of their governments; a people hesitales to seek 
lo injure a good customer or Lo deprive itself of a good market for 
the articles its people need for home consumption and home 
industries. This genuinely pacific influence offsets, perhaps exceeds, 
the friction which may arise where the traders of two countries 
seek through their governments to secure a monopoly or preference 
of some neutral market, But the cross ownership of capital 
involved in international investment is a far stronger and steadier 
pledge of peace (pp. 27-28). 


Et plus loin : 


… Every decade the linkage of financial and commercial interests 
across political frontiers grows so much stronger and more 
complex that the direct material recoil of war becomes graver and 
more obvious. Nations in the modern business world cannot, any 
more than individuals, live to themselves alone. Modern finance is 
the great sympathetic system in an economic organism in which 
politieal divisions are of constanly diminishing importance. 

… 80 far as the relations of the civilisedpowers with oneanother 
are concerned, the growing community of business inlerests, which 
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tbe international web of finance involves, is the most solid pledge 
and the aptest instrument for the preservation of peace (pp. 52-55). 


.… The appaling ruin which a war between great European 
Powers would bring, not only to the participants, but to the 
bystanding nations entangled by innumerable bonds of business 
with one or other of the combatants, is sufliciently well realised by 
the solid business classes in every nation to yield a very potent 
public feeling against war. It is this reasonable caution that, far 
more {han any humanity or timidity, has given, through the Hague 
Conventions and the growing use of Arbitration, substance to wbat, 
a generation since were but vague and pious aspirations of 
pbilanthropists. That which Christianity, justice, and humane 
sentiment have been impotent to accomplish through nineteen 
centuries of amiable effort, the growing consolidation of financial 
interests, through bourses, loans, companies, and the other 
machinery of investment, seems likely within a generation or two 
to bring to consummation, namely, the provision of such a measure 
of effective international government as shall render wars between 
great civilised powers in the future virtually impossible. 

Not merely a handful 6f great financiers and merchants have 
important interests in other countries whose safely and prosperity 
they therefore prize. Thousands of middling citizens, manufacturers, 
tradesmen, professional men, even celerks and employees, in 
England, Germany, United States, or France, have interests, as 
owners of securities, in the welfare of one another's country. A 
rupture between any two of these countries would come home at 
once to active business men in every city or town of Great Britain 
or of Germany as a damage to their outlying properties. For modern 
international finance means that Germany, as an economic asset, 
does not belong entirely to the Germans, but that parts of it belong 
to Britons, while parts of Britain, on the other hand, belong to 
Germans. Both, moreover, are largely interested in securities in 
other countries, all of which are liable to suffer damage if Germany 
and Britain quarrelled with one another, or failed to exert their 
joint influence to force other quarrelling nations to a pacile 
settlement of their disputes. What applies 1o the case of Germany 
and Great Britain applies, of course, with varying degrees of 
intensity to the relations of other Powers. In one or two instances, 
as that of France and Russia, the direct financial bonds are so tight 
as to make a rupture incredible (pp. 33-54). 
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© Il ne suffit point de constater « objectivement », comme le 
fait Hogsow, l’interdépendance des intérêts économiques des 
nations qui a toujours existé en quelque mesure dans le passé, 
qui existait déjà plus où moins lorsque Napoléon décréta le 
blocus continental, qui existait bien davantage encore lorsque, 
plus récemment, Bismarck infligea à la France l'énorme 
amende des cinq milliards, Ces constatations objectives sont 
sans intérêt pour la sociologie aussi longtemps qu’elles ne se 
traduisent pas par des états correspondants de la conscience 
collective et qu’elles ne cimentent point, par-dessus les fron- 
tières, des solidarités mentales puissantes. 

Or, s’il est avéré que maint capitaliste s’avise aujourd’hui 
de plus en plus clairement que le règne de la paix est souve- 
rainement favorable à ses intérêts, cette conviction d'une 
énergie croissante et qui, assurément, tend à se propager, 
a-t-elle d'ores et déjà atteint un degré d'intensité et de diffu- 
sion suffisant pour pouvoir arrêter une soudaine poussée de 
sentimentalité belliqueuse ? Lequel de ces deux courants psy” 
chologiques opposés doit emporter dorénavant, bien témé- 
raire celui qui prétendrait le décider. 

Un mot encore. Le seul fait que la finance internationale 
multiplie les rapports sociaux entre individus de nationalité 
différente ne peut être non plus passé sous silence. On peut y 
voir l’un des agents, nombreux de nos jours, qui travaillent 
à l’atténuation des oppositions nationales. Et cela est si vrai 
que c’est parmi les financiers tout particulièrement qu’appa- 
raîit le type « cosmopolite. » Un détachement aussi complet 
de tout patriotisme, de tout traditionnalisme n’est pas sans 
relâcher certains ressorts moraux. Il a Cependant ses avan- 
tages qu'on n’a pas assez vus. Il produit à sa manière une 

large tolérance et abaisse entre les hommes des barrières 
érigées par les incompréhensions réciproques. Il tend à 
étouffer les antagonismes nationaux et ethniques sous le 
_ poids des intérêts pécuniaires. Seulement, il conçoit parfois 
ceux-ci avec trop d’äpreté et trop peu de scrupules : de là 
naissent des ressentiments nouveaux. On voit alors la lutte 
des classes se transporter, en s’aggravant, sur le terrain inter- 
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national et se déchaîner entre financi 
Jétariat indigène dont l'irritation 
double de la haine-de l'étranger. : 
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Sur l'idéologie juridique 
et 
les philosophies du droit. 


A propos de: 


J. Cuarmoxr, La Renaissance: du droit naturel. — Montpellier, 
Coulet et fils, 1910, 219 pages, 5 francs. 


Nous assistons, si l’on en croit CrArMontr, à une renaissance 
du droit naturel. Mais il faut s'entendre, et le meilleur moyen 
de préciser la pensée de l’auteur sera de reproduire sa conclu- 
Sion : 


.…L'affirmation du droit naturel :ou plus: exactement de l’idéa- 
lisme juridique nous a paru la seule solution de la crise de la phi- 
losophie du droit. Cette crise résulte de l'impossibilité de justifier 
rationnellement, scientifiquement l'idée du droit, et-de l'insuffisance 
des expédients, des procédésempiriques, quienlèventà cette notion 
tout son contenu moral. Si l'on ne peut ni justifier cette.idée, ni se 
passer d'elle, on n'échappe à cette contradiction qu’en faisant un 
acte de foi. L'idée du droit est acceptée comme une croyance, 
comme une donnée du sentiment. Il se peut qu'il y ait dans cette 
conception une part de pragmatisme, mais de pragmatisme mitigé, 
soumis au contrôle de la raison : ici la raison ne contredit pas le 
sentiment; il n’y a pas désaccord entre l’une et l’autre. 

L'idée du droit naturel est done autrement conçue qu'elle ne 
l'était jadis : elle s'appuie sur une autre base; en même temps, elle 
subit certaines transformations. Elle se concilie avec l’idée d'évo- 
lution, avee l’idée d'utilité. Elle, perd son. caractère absolu, 
immuable; elle n’a qu'un contenu variable, Elle tient compte de 
l’interdépendance de l'individu et de la collectivité: : elle tend ainsi 
à rapprocher la conscience individuelle et la loi, au lieu de les 
opposer, 

En se transformant, l’idéalisme juridique ne n’est pas affaibli : il 
s'est au contraire consolidé et élargi (pp. 217-218). 


Il ne s’agit done pas de revenir aux conceptions et aux 
méthodes de l’ancienne école du droit naturel, qui partait de 
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l’idée d’un droit universel et immuable, dont les principes 
gontenaient en puissance la solution de tous les problèmes 
issus des contingences de la vie sociale. Le droit naturel du 
professeur CHARMonr, c’est l'affirmation de l’idéalisme juri- 
dique, ou plus simplement la constatation de ce fait que 
toute organisation juridique repose sur des postulats de 
l’ordre des croyances. 

Il serait dificile, en un cerlain sens, de ne pas donner 
raison à l’auteur. Le sentiment juridique, l'idée du droit, 
sont intimement liés aux conditions de la vie en société. C’est 
vainement qu’on a prétendu nier la valeur propre de l’idée du 
droit comme telle, soit en en contestant la légitimité, soit en 
essayant de la réduirè, par l'analyse, à des éléments vides de 
tout contenu éthique. 

La contestation de la légitimité de l'idée du droit, aboutit 
à la négation de la société, je veux dire de la vie sociale. Or, 
la vie sociale est, — et on ne l’explique pas en la supprimant. 
Autant vaudrait discuter la légitimité de la vie sociale ! Il est 
assez inutile de chercher à résoudre des questions qui ne se 
posent pas. Ce sont là jeux de sophistes… 

Les tentatives de réduction de l’idée du droit à ses éléments 
originaires sont plus intéressantes, mais elles sont aussi 
vaines. [l serait aisé de montrer qu’elles se ramènent toutes à 
des explications utilitaristes. 

L'arithmétique morale de BENTHAM à pu faire illusion. Elle 
n’est au fond qu'un essai de classement des valeurs, et il n’y 
a pas de jugement de valeur qui n'implique une croyance. 
L'utilité individuelle est fonction de l’organisation sociale et 
notamment de l’organisation juridique. À fortiori en est-il 
ainsi de l’utilité générale, laquelle est aussi bien irréductible 
aux intérêts personnels qu’elle prétend dominer. La notion 
d'utilité, qui n’a de la précision que l'apparence, est par suite 
dépourvue de toute vertu explicative de l’ordre moral comme 
de l’ordre juridique. } 

La doctrine téléologique de vOx JnErINe est un utilitarisme 
déguisé et d’ailleurs non exempt de contradictions. Cette 
doctrine, quoi qu'on puisse dire, a des analogies évidentes 
avec l’évolutionnisme de Sr ENCER, qui se rattache aussi à 
lutilitarisme. 
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Pour Srexcer, la justice implique la garantie, assurée à 
chacun, d’une liberté qui n’a d’autre limite que Pégale liberté 
d'autrui. C’est en laissant à chacun la responsabilité de ses 
actions, bonnes ou mauvaises, dans la sphère d'autonomie qui 
lui est propre, que l’on assurera la survie des plus aptes, — 
condition absolue de la conservation de l'espèce. Les restric- 
tions que subit l’action de la sélection naturelle par l’effet du 
principe de la coexistence des égales libertés s'expliquent par 
les nécessités de la vie sociale, et elles ne se justifient que dans 
la mesure de ces nécessités et parce que la sociabilité même 
est un caractère utile à l'espèce qui en est douée. L'idée de la 
justice trouverait ainsi son fondement dans les lois de l’évo- 
lution. 

Ilest significatif que Srexcer aboutisse, bien que par des 
voies toutes différentes, à la même formule du principe du 
droit que Kawr. Sans insister sur cette coïncidence, il convient 
de faire observer que la doctrine spencérienne n’a ni l’objec- 
tivité scientifique ni la précision auxquelles elle prétend. Si 
la thèse de la survie des plus aptes est autre chose qu'une 
tautologie reposant sur des postulats utilitaristes — le plus 
apte étant justement... celui qui survit — on n’en conçoit 
l'application au droit qu’à la condition d’une détermination 
préalable des éléments qui caractérisent le plus apte. Le plus 
apte est ainsi celui que l’on juge tel, et voici les jugements de 
valeur qui réapparaissent. De telle sorte que la délimitation 
réciproque des libertés, c’est-à-dire la définition de la sphère 
d'autonomie propre à chacun, va nécessairement dépendre de 
ces jugements de valeur! 

Que penser du solidarisme, la doctrine nouvelle qui entend 
fonder le droit sur le fait scientifique de la solidarité sociale ? 
Admettons que l’on sache à peu près ce que l’on veut dire 
lorsqu'on parle de solidarité sociale. [1 n’en reste pas moins 
vrai, ainsi que la noté Maxime Leroy (La loi. Essai sur lu 
théorie de l'autorité dans la démocratie. Paris, 4908, 
pp. 274-278), que pour passer du fait banal des échanges 
et des services réciproques au devoir de solidarité, il à fallu 
faire ce « saut de carpe » que Proupuon signalait déjà entre la 
critique de la raison pure et les impératifs de la raison pra- 
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tique. On sait qu'un homme politique français, Léon Bour- 
GEoIs, à essayé assez malencontreusement de rattacher le 
solidarisme à la conception juridique des quasi-contrats. Ce 
n’est après tout qu'un nouvel avatar du Contrat social de 
J.-J. Rousseau; LEroY en à fait la remarque. Il s’agit donc 
toujours d'une construction idéologique, à la base de laquelle 
on retrouverait de très anciennes croyances. La légitimation 
de l'autorité par le contrat, dit très bien Leroy, est une très 
vieille idée, une idée féodale qui ‘a dérogé. 

TARDE, avec sa perspicacité habituelle, avait déjà signalé des 
analogies inattendues entre Rousseau et BEeNTHam. Le passage 
est à citer : 


…Je viens de comparer BEeNruam à RoussEau ; je ne voudrais pas 
qu'on se méprit sur la portée de ce rapprochement. Évidemment, 
le Droit naturel, tel que le concevait le grand Genevois, comme le 
retour à un état de nature imaginaire, à un chimérique âge d’or, 
est une erreur pure et simple. Mais il faut y voir aussi la visée 
* 1 inconsciente d'un idéal de législation future fondée sur la préoceu- 
rvation exclusive du bien publie, sur une sorte de benthamisme anti- 
l cipé, comme dit Suuxer Mae. Or, à ce point de vue, on peut dire 

que l’utilitarisme collectif, dont le benthamisme a été une forme 
particulière et assez étroite, est destiné à servir de fondement 
commun aux législations futures, puisque, inévitablement, le pro- 
grès des relations sociales doit finir par donner le sentiment et sti- 
muler le besoin du bien publie, En ce sens, le songe du Droit 
naturel pourrait bien être prophétique. Mais, en même temps, on 
doit ajouter que ce bien publie, dépendant du but général et des 
idées en vogue, sera toujours assez diversement poursuivi par les 
diverses sociétés (Les transformations du droit, 2éd., Paris, 
1894, p. 150). 


Ainsi. s'imposent des rapprochements entre les doctrines 
les plus opposées en apparence. Bon gré mal gré, elles 
témoignent de ce que le législateur — et il faut entendre par 
là non seulement le législateur reconnu comme tel, mais 
aussi les juristes lorsqu'ils: font/ œuvre créatrice et qu'ils 
s’érigent en juris conditores — ne'peut se passer des « grandes 
vues », « des principes féconds en conséquences », dont parle 
e. Discours préliminaire du Code civil, pour se contenier, 
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comme le recommande Leroy, «des voies empiriques que la 
« science sociologique ouvre, dans son état présent, à ceux qui 
« voudraient faire de la politique comme ils font de l’obser- 
« vation » (op: cit., p. 288). 

Rien n’est, à vrai dire, moins sociologique qu'une telle 
conclusion, qui méconnaît ce qu’il y a de permanent dans les 
constructions idéologiques dont on dénonce la vanité au nom 
de la science, Qu'importe que le solidarisme, ou tous autres 
dogmes juridiques ou politiques, soient ou ne soient pas vrais 
au sens où peut l’être un théorème de géométrie, du moment 
qu'ils expriment, en quelque sorte en les codifiant, les aspi- 
rations dominantes de l'opinion ? Et la valeur de ces systèmes 
peut-elle être autre chose qu'une valeur pratique ? 

Sous prétexte de respecter les faits, le pur empirisme que 
Leroy préconise à titre de méthode de législation conduirait 
à éliminer le fait fondamental de « l'excogitation » des com- 
plexités sociales (v. l« Avant-Propos » des « Archives socio- 
logiques »,: Bulletin, n° 1, pp. var et ss.) Cet empirisme, 
d’ailleurs, s’il n’est pas le néant, ne pourrait évidemment que 
se rattacher aussi à quelque système, dont les principes 
seraient donnés par la science sociologique telle que l'entend 
Leroy. Et on ne voit pas bien comment il l'entend. 

À coup sûr ne pense-t-il pas à la sociologie de l’école de 
Durxnem, à laquelle il reproche de croire à une possibilité 
d’objectivité étrangère, selon lui, aux préoccupations des 
savants de laboratoire : 

.… Gouverner la société, dit-il, avec le résultat des sciences pré- 
senté dans une forme doctrinaire, c’est l'ambition commune aux 
savants : c’est l'ambition de l'école sociologique dont le manifeste a 
été rédigé par le professeur Durkrem (Les règles de la méthode 
sociologique, préface). Elle a passé toute entière dans le solida- 
risme, dont elle est la grande doctrine explicative el pratique. [ne 
peut ètre question ici de prouver lerreur de cette ambilion, mais 
simplement de rappeler à ce nouveau rationalisme les principes de 
la méthodologie scientifique qui paraissent les plus certains. 
(Op. cit., pp, 29L et ss.). 


Est-il bien sûr que ce doctrinarisme soit propre aux seuls 
savants? Ne s'agit-il pas plutôt d’une propension de l'esprit 
humain, et par suite d’un phénomène permanent? 


Del à 
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Il est bien entendu que le rationalisme des doctrines 
n’exprime pas toute la réalité. La réalité profonde est faite de 
tendances et de désirs, c’est-à-dire d'éléments psychologiques 
à base émotive que les systèmes coordonnent sous une forme 
logique. 


.… La raison, dit Remy be GourMoNT, n'est qu'une unité de mesure, 
mais une unité nécessaire sans laquelle il y aurait de telles diffé 
rences entre les jugements des hommes que nulie société ne serait 
possible. (Promenades philosophiques, 2° éd., 1905, pp. 429 150. 
— Cf. ma notice publiée dans ce Bulletin, 1910, « Archives socio- 
logiques», n° 17, 2) 


Et pour citer TARDE encore, que l’on s'étonne, soit dit en 
passant, de ne pas voir mentionné dans le livre de CHARMONT : 


… Il ne faut pas oublier que la construetion d'un Droit n’est 
point seulement une œuvre de téléologie sociale, une conciliation 
difficile de désirs, de volontés, d'intérêts, mais aussi une opération 
de logique sociale, un accord tout aussi malaisé de jugements, 
d'idées, de croyances. Avant tout, l'élaboration juridique, soit chez 
le juge et le commentateur, soit chez le législateur même, est une 
systématisalion; ou, si l’on veut, c’est de la {éléologie présentée 
sous couleur logique. C’est assez dire que le nombre des éléments 
à combiner étant iafni, il serait insensé de se hasarder à prédire 
laquelle des innombrables combinaisons possibles est la plus légi- 
time et destinée à prévaloir. En réalité, l'avenir juridique sera 
ce que le feront les inventions à naïtre, que nul ne saurait prévoir. 
(Les transformations du droit, pp. 150-151). 


Lours Wopon. 
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SOCIOLOGIE HUMAINE. 


IL — DOCTRINE ET MÉTHODE. 


Droit comparé 
et sociologie juridique. 


A propos de : 


G. per Veccuio, L'idée d’une science du droituniversel comparé. 
(Traduction de R. Fraxcez.) — (Revue critique de législation et de 
jurisprudence, septembre-octobre 1910.) 


DEL Veccu10, GiorG10. Professeur de philosophie du droit à l'Uni- 
versité de Gênes et à celle de Sassari. Principaux travaux : {{ feno- 
meno della querra e l’idea della pace (1909); Il concetto della 
nalura e il principio del diritto (1908); Sul’ idea di una sirenza 
del diritto universale comparato (1909). Articles dans Rivista ila- 
liana de sociologia, etc. 


DEL Veccuio part de cette double constatation que 


l'étude du droit positif de tous les peuples et de tous les temps est 
scientifiquement possible et nécessaire, 


et que 


l'examen des phases primitives et embryonnaires est indispensable 
pour la pleine intelligence des phases ultérieures. 


Cela étant, il émet le vœu de voir se constituer une science 
du droit universel comparé et en jette sommairement les bases 
philosophiques. 

Les idées qu’il émet à cet égard présentent pour nous un 
intérêt direct. nez Veccaio en effet, se dégage complètement 
des vues scolastiques dont la tyrannie pèse encore sur tant de 
juristes et il envisage le droit comme un fait naturel, qu'il 
convient d'observer dans son déroulement. La science du 
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droit universel comparé aura pour objet, non pas de critiquer 
les différents droits positifs d'après un prototype arbitraire 
ment choisi, mais bien de les envisager comme les manifesta- 
tions d’une même tendance inhérente à l'esprit humain, et de 
mettre en lumière les lois qui dirigent leur développement et 
leurs transformations. En d’autres termes, l'étude du droit 
comparé, dans l’idée de l’auteur, n’est qu'un moyen d'arriver, 
par l’observation, à constituer une sociologie juridique. 

On retrouvera dens les développements que l'auteur donne 
à ses idées, divers points de vue qui se rapprochent de ceux 
mêmes qui orientent ces Archives. 

Ceci, par exemple : 


.… Pour saisir pleinement la raison d’être et l’objet de cette com- 
paraison, et par là de la science mème, il faut remonter au prineipe 
qui domine toute celte matière: l'unité foncièrede l'esprit humain, 
dont le droit est une nécessaire manifestation. 


.… L'unité de l'esprit humain dans Jequel le droit a sa source ne 
ressort pas seulement en général de la continuité et de laniversalité 
du droit; une série d'identités et de ressemblances, qui se rencon- 
trent dans le droit positif de Lous les peuples, en est une autre con- 
firmation particulière. 


… Le fait que les institutions juridiques sont soumises à une évo- 
lution pourrail paraître contredire eette unité {Len donne, au con- 
traire, une confirmation nouvelle, puisque l'évolution même pré- 
sente un caractère général d'humanité et s'accomplit d'une 
manière analogue chez des peuples différents, éloignés dans l'espace 
et dans le temps, et s'ignorant entre eux, sans que, pour expliquer 
ces phénomènes, il soit besoin de recourir à l'hypothèse d’une com- 
mune origine de race qui, dans beaucoup de cas, ne se vérifie pas, 
et qui, du reste, serait insuffisante à justifier les analogies obser- 
vées. L'évolution est la mème pour les caractères généraux du 
système éthico-juridique et pour les institutions particulières (par 
exemple, la propriété, la famille, etc.); celles-ci passent par une 
série d'états déterminés, qui se retrouvent dans le mème ordre, et 
souvent avec des ressemblances merveilleuses jusque dans les plus 
petites particularités, et chez des nations n'ayant entre elles aucun 
lien historique. 

IL faut encore rappeler une autre vérité de fait qui confirme 
également, en dernière analyse, notre principe, et dont on ne Voit 
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pas d'ordinaire toute la généralité et toute l'importance, Nous vou- 
lons faire allusion à cette aptitude des institutions juridiques à être 
acceptées et.assimilées par des peuples différents de ceux chez qui 
elles naquirent. Cette:aptitude se révèle d'autant plus grande, que 
le degré :de ‘développement auquel elles ‘correspondent est plus 
élevé. Ainsiilarrive-que des lois ‘et même les coutumes des peuples 
plus: avancés ‘s'étendent presque toujours (directement ou indi- 
rectement) hors des limites où elles naquirent et s'appliquent sou- 
vent avec beaucoup plus de facilité et de rapidité qu’on ne pourrait 
le croire, là où déjà s’est implanté un droit différent. Ainsi le droit 
de chaque peuple peut profiter des éléments élaborés par les autres, 
renouveler etrenforcer, grâce à eux, son propre organisme, ou en 
tirer des adaptations partielles selon les circonstances. Il serait 
difficile d’exagérer l'importance de ce fait, qui intervient presque 
constamment dans les vicissitudes du droit et surtout dans ses 
progrès. Pour qui le médite bien, il signifie essentiellement que la 
valeur des institutions juridiques dépasse, en général, les causes 
et les contingences qui les produisirent : toujours déterminées par 
les conditions historiques, leur logique interne leur confère pour- 
tant une vie autonome et les rend capables d'applications nouvelles 
et infiniment plus larges que celles qui leur sont assignées à l'ori- 
gine; en un mot, les mêmes institutions peuvent être considérées 
autrement qu'à titre de contingence historique, et comme expres- 
sions ou moments de l'esprit humain, à un point de vue universel, 
nous voulons dire : supérieur à l'histoire: 


Cette unité foncière de l'esprit humain est un postulat que 
la psychologie doit analyser et résoudre. L'auteur le met à la 
base d’une science du droit composé : la sociologie doit, si 
l’on admet le rôle fondamental de l’Excogitation, le recon- 
naître comme un facteur déterminant de l’évolution de tous 
les systèmes sociaux. 

Mais on ne peut oublier que l’élaboration mentale collec- 
tive estelle-même assujettie à certaines conditions du milieu, 
et peut-être DEL Veccnio fait-il trop bon marché de cette 
dépendance, lorsqu'il écrit : 


.… Au cours du développement du droit de chaque peuple, les 
éléments de portée humaine générale prévalent sur les éléments 
particuliers et strictement nationaux, qui en marquent les: phases 
inférieures. Les règles spéciales au milieu disparaissent pour faire 


Li 
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place à des règles plus compréhensives, conformes aux principes 
rationnels universels. Prenant progressivement un caractère 
rationnel et universel, les productions juridiques des peuples 
tendent à se rencontrer. En d’autres termes, il y a une convergence 
des développements particuliers, qui établit une coordination tou- 
jours plus vaste et une harmonie toujours plus profonde entre les 
droits des diverses nations. Cette tendance n'est qu'un aspect du 
développement de l'esprit humain; aussi a-t-elle tout à la fois un 
caractère de spontanéité et de nécessité ; elle ne dépend pas de cir- 
constances ou d’influences extérieures. 


Quoi qu'il en soit, les conceptions de l'auteur s’attachent 
trop étroitement aux préoccupations méthodologiques de nos 
Archives pour n'être point signalées ici, au moins à titre de 
tendances. : 3 < 


M  BocrQuix. 
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Sur 
la méthode comparative. 


A propos de : 


A. Lois, Le mythe du Christ (Revue d'histoire et de littéra- 
ture religieuses, n° 5, septembre-octobre 1910, pp. 401-435). 


Lorsy, Arrren, Né en 1857. Fit ses études au grand séminaire de 
Châlons-sur-Marne. Professeur à l’Institut catholique de Paris 
(1881-1895). Professeur à l’école pratique des hautes études (1900- 
1904). Professeur au Collège de France (histoire des religions). 
Principaux travaux : Histoire du canon de l’ancien testament 
(4890); Histoire du nouveau testament (1890; Histoire critique 
du texte et des versions de l'ancien testament (1892-1895); Les 
nuythes babyloniens et les premiers chapitres de la Genèse 1901); LE 
La religion d'Israël 901; L'Evangile et l'Eglise (1902); Autour < 
dun petit hvre (4903); Les évangiles synoptiques (1908); Simples 
réflexions sur le décret du Saint Office 1908). 


La valeur de la méthode comparative en histoire est un des 
thèmes sur lesquels la discussion retombe le plus souvent 
dans les séances à l’Institut où l’on traite de questions d’his- 
toire et de sociologie. C’est pourquoi il n’est peut-être pas 
sans intérêt de citer ici, à l'appui d’idées souvent défendues 
dans ces réunions, l’opinion particulièrement autorisée de 
A. Loisy. 

Le passage qui suit est extrait d’un article que cet auteur - 
a publié récemment dans la Revue d'histoire et de littérature 
religieuses : « Le Mythe du Christ » (septembre-octobre 1910). 


...comme chacun sait, en dehors de la méthode comparative, il 
n'y a pas de salut pour l’histoire des religions. Toutefois compa- 
raison n’est pas confusion. Les adversaires que cette méthode ren- 
contre encore ont beau jeu pour en blämer l’usage quand on leur 
en offre l'abus. En principe, rien n’est plus légitime, plus néces- 
saire que cette méthode; mais rien n'est plus délicat à pratiquer. 
La religion est un fait humain, comme la société, comme la famille, 
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comme la pensée, comme l’art, De mème qu'il est utile et indispen-. 


sable pour philosopher sur la société, sur la moralité, sur la 
logique, sur la connaissance, sur l'esthétique, de comparer les 
organismes sociaux chez les différents peuples et à divers degrés 


de civilisation, d'analyser et rapprocher les mœurs et coutumes, 


les diverses conceptions du monde qui ont vu le jour depuis que 
les hommes se sont mis à penser, les œuvres que les hommes ont 
réalisées à l’imitation de Ia nature et pour son perfectionnement, 
il est avantageux et nécessaire, si om veut apprendre ce qu'a 
été la religion dans l’histoire, d'éclairer les unes par les autres 
les institutions religieuses, les manifestations de la pensée et du 
sentiment religieux depuis les anciens temps jusqu’à nos jours. 
Seulement, pour que la comparaison soit fructueuse, il faut qu'elle 
porte sur ces objets bien connus et bien compris. Autrement, le 
rapport des choses n'est pas exactement saisi et 16s inductions 
qu'on fonde sur la comparaison ne sont pas solides. C’est pratiquer 
fort mal la méthode comparative que d’aligner des croyances qui 
semblent analogues sans avoir au préalable fixé la signification 
particulière de chacune, la forme, la date, l'étendue de ses attes- 
tations ; de parler d'emprunts avant d'avoir établi la position res- 
pective des parties qu'on veut supposer l’une donnante et l’autre 
prenante; de formuler des conclusions générales avant d’avoir 
attentivement interrogé, discuté, pesé les témoignages particu- 
liers (pp. 452-433). 


La rivalité des méthodes dans les sciences dont lPobjet est 
complexe et divers, est un des faits qui montrent-le mieux: 
combien est répandue parmi les savants cette espèce de 
travers d'esprit qui pousse à ne pas avancer une affirmation 
sans l’entourer d’un cortège de négations. D’aucuns ne 
peuvent constater le succès d’une méthode en histoire sans 
proclamer du même coup la faillite nécessaire de toutes les 
autres. Qu’une monographie bien faite paraisse, voilà une 
raison de reconnaître la vanité de toute étude. comparée, 
comme si l’immensité de l’inconnu n’était accessible que par 
une seule voie. ] 

. Deux méthodes étant en présence, elles ne doivent entrer en : 
compétition que si elles ne peuvent être employées qu’en vue 
des mêmes recherches exactement, et l’une d’elles ne sera 
à bon droit tenue pour périmée que s’il est avéré que l'autre 
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conduit aux solutions cherchées plus rapidement ou plus 
sûrement. Ainsi, le mathématicien délaisse les laborieux 
calculs de larithmétique, trouvant dans l'algèbre des 
méthodes plus rapides et d’un maniement plus commode. 

Il y a, en fait de méthodes, abondance de biens dans les 
sciences où la recherche et l'observation des faits comptent 
pour peu de chose ou pour rien et où, par suite, la certitude 
peut ètre acquise par une seule opération. Au contraire, il ne 
saurait y avoir trop de moyens divers d’avoir prise sur Îles 
faits passés et présents qui trainent toujours après eux de 

l'obscurité et de l’incertitude. 

La méthode comparée et l'étude stricte des cas particuliers 
ne sauraient entrer en conflit au point que l’une élimine 
Pautre. Lorsque, appliquées à une même recherche, elles 
donnent un résultat identique, ce résultat en est d’autant plus 
certain, car il est vérifié. Si elles aboutissent à des résultats 
contradictoires, on en peut conclure parfois que l’un des deux 
instruments au moins a été employé mal à propos, mais non 
pas qu'il ne vaut rien. 


E. DüorréeL. 


Chronique mensuelle 


par D. Warnotte. 


Noos M. pe Secys-LoNGcnamps me commu- 
nique la note suivante : 

des « Dans la Leipziger Bienenxeitung 

travaux récents. (1910, n° 1), H, Muror examine la ques- 

tion, souvent résolue par l’affirmative, 

de savoir si les différentes colonies d’abeilles ont une odeur propre 

et si cette odeur joue un rôle au cours de la réunion de plusieurs 
ruches trop faibles, qu’opèrent parfois les apiculteurs. 

« Différents moyens empiriques sont couramment employés pour 
enlever aux abeilles que l’on veut faire adopter, l'odeur sui generis 
qu’on leur attribue, et dans laquelle on se figure trouver l’explica- 
tion des difficultés que l’on rencontre le plus souvent dans cette 
opération. MuLor a constaté que, dans la grande majorité des cas, 
les fusions s’opèrent parfaitement sans avoir recours aux précau- 
tions destinées à détruire la prétendue odeur et il cite un fait 
typique : tandis que les ouvrières d’une ruche À luttaient énergi- 
quement contre des pillardes d’une ruche B, la ruche À se laissait 
incorporer sans difficulté une partie des ouvrières, non pillardes, 
de B, qui auraient dü avoir la même odeur que leurs sœurs pil- 
lardes; et les ouvrières de la ruche B, adoptées par À, coopéraient 
dans la lutte contre les pillardes venant de B. 

« Mucor est loin de conclure que les abeilles n'aient pas d’odo- 
rat; il croit, au contraire, que ce sens est très développé chez 
elles; mais il se refuse à admettre que l’odeur du nid varie d’une 
colonie à l’autre, mème quand il s’agit de races différentes: du 
moins, ditil, si vraiment l’odeur varie d’une colonie à l’autre, 
cette différence ne semble jouer aucun rôle au cours des fusions 
de différentes populations. 

« En somme, la questien est encore ouverte. » 


* 
NE > 
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Dans une conférence faite à la Société d'anthropologie de Gôt- 
tingue et reproduite dans Korrespondenzblatt der deutschen 
Gesellschaft für Anthropologie, Ethnologie und Urgeschichte 
{août 1910, pp. 60-68), le D' R.W.HoFFMaANN a examiné la question de 
savoir si les animaux emploient des outils. Il a recueilli un grand 
nombre d'observations qui lui permettent d'affirmer que les ani- 
maux recourent à des outils dans une mesure très variable suivant 
les espèces. Il émet à ce sujet des considérations générales qu’on 
peut résumer ainsi : 

Les animaux peuvent témoigner d’une habileté remarquable, 
mais leur industrie ne présente guère de variations dans une même 
espèce et une modification des conditions extérieures transforme 
l'industrie de la mème façon chez tous les individus. Les animaux 
sont guidés par l'instinet, qui est presque immuable. L'homme, au 
contraire, doit renouveler les expériences de ses prédééesseurs et 
s'approprier par un rapide développement, des connaissances dont 
l'accumulation au cours des âges constitue la civilisation. Alors que 
l'animal utilise les parties de son corps, souvent admirablement 
appropriées au travail, l’homme tire parti d'éléments étrangers 
qui lui permettent d'augmenter ses capacités physiques : il emploie 
des outils. : 5 

Comme il est généralement admis qu’il n’y a pas un abime entre : 
l’homme et les animaux, mais qu'iln'y a entre ses aptitudes 
et les leurs qu’une question de degré, on peut se demander si les” 
animaux se servent parfois d'outils et si on peut melire les apti- 


tudes de l’homme et des animaux en parallèle. | 

Déjà chez les primates l'usage de l'outil, au lieu d'être inné et. 
instinetif, est individuel et acquis. : 

D'une façon générale, si les animaux ont été amenés à employer 
des outils, c'est rarement par l'effort fait en vue d’atteindre un but 
déterminé. Le plus souvent, c’est le hasard qui les leur fait décou- 
vrir. Ils s’en servent pour jouer et, lorsqu'ils en remarquent les 
effets, ils arrivent à en tirer parti par une association d'idées que 
eonserve la mémoire. 

Un facteur très important réside dans l'esprit d'imitation : um 


individu invente, les autres l'imitent. 

Cet esprit d'imitation, si développé chez les primates, l’est plus 
encore chez les primitifs. Il semble jouer un rôle essentiel dans le 
développement de l'humanité. C’est ainsi que l'outil découvert pas 
un individu est employé par tout le groupe et peut ensuite être per 
fectionné par un autre individu. E 


* 
* * 
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A la suite d’une motion présentée au Riksdag, en 1904, par 
E.Beckmanw, le gouvernement suédois consulta différentes autorités 
sur l'opportunité d’une enquête statistique relative à l’émigra- 
tion qui sévit en Suède depuis nombre d'années. Après diffé- 
rentes procédures, le gouvernement confia toute l'affaire à G. Sunp- 
BAERG, premier actuaire au bureau du commerce, en le chargeant de 
présenter au ministre de la justice le plan d’une enquête sur les 
causes de l’émigration, les circonstances dans lesquelles elle 
s'effectue et ses effets. Le ministre approuva le plan présenté, qui 
comprenait notamment une étude des conditions industrielles des 
États-Unis au point de vue des améliorations à introduire dans 
l’organisation industrielle de la Suède. L'enquête fut commencée 
aussitôt et les premiers résultats ont été publiés au cours des 
années 1908, 1909 et 19140. 

Le rapport proprement dit n’a pas encore paru ; les résultats des : 
recherches sur les points spéciaux sont présentés sous forme d’an- 
nexes au rapport. 

L'annexe 1 (Utvandringslagstifining, 1909) concerne la législa- 
tion relative à l'émigration, ses origines, son développement et son 
état actuel dans les différents États européens. 

L'annexe Il (Utvandringsväsendet à Sverige, 1909) renferme des 
éléments de fait sur l’émigration telle qu'elle s'effectue en Suède 
(législation, surveillance, rôle des agents d’émigration, l'émigra- 
tion illicite, comment se recrutent les émigrants, conditions du 
transport en Amérique, hôtelleries pour émigrants, action exercée 
par les Suédois résidant en Amérique). 

L’annexe IT (Mormonvärfningen, 1910) étudie l'influence exer- 
cée en Suède au point de vue de l'émigration par la propagande 
des mormons. | 

L'annexe IV (Utvandringsstatistik, 1910) contient des données 
statistiques sur l'émigration propres à la Suède, puis des statis- 
tiques comparées sur l’émigration en Europe. Elle expose en même 
temps les mouvements de la population en Suède et en Europe au 
cours d’une série d'années et l'influence de l’émigration sur la 
population. De 1851 à 1908, la Suède a perdu plus d'un million de 
sujets par émigration. 5 

L'annexe VII (Utvandrarnes egna uppgifter, 1908) inaugure 
une forme nouvelle d'enquête. Elle se compose de données recueil- 
lies auprès des émigrés eux-mêmes, soit par l'intermédiaire de per- 
sonnes déterminées, soit au moyen de lettres émanant des émigrés. 


Ces données portent sur les causes de l’émigration, les circon- 
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accessible à la suggestion. Pour combattre la crédulité qui en 


résulte, il est nécessaire de faire appel au sens critique.«Inteliigence 
et sens critique, voilà done deux aptitudes mentales que la 
sélection sociale, convenablement instituée, doit dégager. » 

« D'autre part, à notre époque les connaissances revêtent un 
aspect particulier : qu'on le veuille ou non, elles sont scientifiques. 

« En résumé, nous voyons que l'organisation sociale de notre 
époque réclame non pas seulement des écoles, au sens historique du 
mot, où l'on apprend ce qu'il faut connaitre pour occuper un poste 
déterminé, mais surlout des établissements où l'on sélectionne les 
esprits au point de vue de leur intelligence et de leur sens critique, 
tout en leur donnant un-fonds commun de connaissances d'ordre 
scientifique. = 

« Ce sont ces établissements-là que devraient être nos univer- 
sités. Et si elles ne les sont pas, ou presque pas, c’est qu'elles 
restent, sous leur forme actuelle, le simple déealque des écoles du 
moyen äge, aucunement adaptées aux conditions modernes de la 
civilisation. » RES 

WaxweEILER esquisse ensuite l’organisation de l’université future. 
en partant des bases qu'il a indiquées. 


Le D°R. Kowirzik propose dans Die Umschau du 15 novem- 


bre 1910 (p. 938;, comme suite à un article du D° Zscamwer paru 


dans la mème revue (5 mars), quelques modifications au système 
actuel de la publication des périodiques, de leur conservation et de 
leur utilisation. Dans les revues, chaque article devrait former un 


tout séparé, quand bien mème il n'occuperait qu'une page ou - 


moins encore. Les bibliothèques cesseraient de relier les reves, 


et les différents articles publiés dans la forme projetée, seraient : 


réunis par spécialités dans des boîtes. Chaque périodique devrait | 
publier la liste des chercheurs scientifiques dans les domaines 


explorés par lui. Cela permettrait aux personnes qui ont des tirés 


à part à distribuer de ne pas le faire au hasard, comme cela se pra- 


tique le plus souvent aujourd’hui. Des offices spéciaux pourraient 
jouer le même réle. Il suffirait de s’y adresser pour obtenir la liste 
des savants auxquels un travail déterminé Done ètre envoyé 
avec chance de les intéresser. 

Les lecteurs du présent Bulletin ont pu voir que divers deside- 


rata de cet article sont réalisés dans notre publication; d'autre 


part, l'Intermédiaire sociologique réalise en grande partie le pro- 


gramme des « offices » de renseignements. EST 


E. B. Trrcuexer et L. R. Geissier 

continuent dans The À merican Jour- 

et nal of psychology (octobre 1910. 

bibliographies. P- 605), leur bibliographie des œu- 

vres de M. Woxor. Cet article fait 

suite à ceux qui ont paru dans la même revue en 1908, p. 5£1 et 
en 1909, p. 570. 


Revues d'ensemble 


+ 
+ = 


Depuis plusieurs années. la section d'anthropologie du Musée 
américain d'histoire naturelle s’est occupé d’une enquête sur 
la condition morale des tribus indiennes occupant les plaines du 
Nord. Ces tribus font l’objet d'investigations systématiques qui 
dureront cinq ou six ans. Les resultats de ces recherches sont 
publiés dans les Anthropological papers du Musée précité. 
C. Wissier analyse les travaux parus à ce jour dans un article de 
Science (21 octobre 1910, p. 562). 


+ 
à L 7 + 
A.A.Texxer reprend dans Political Science Quarterly {septembre 


4910, pp. 500-522) sous le titre de « Some recent advances in Socio- 
logy » la revue d’ensemble des études sociologiques au point où le 


Prof. L.F.Wans l’a laissée dans un article de The American Journat 


of sociology {vol VII, p. 476, « Contemporary sociology »). Il 
dégage les tendances nouvelles qui se sont fait jour et les étudie 
- sous les rubriques suivantes : [. « General sociology » {The elimi- 
- nation of old problems. The synthetic tendency). — I. « Special 
problems in sociology » (Social structure. The influence of the 
physical environment on man and on society. The eflect of biolo- 
gical laws in human society. The psychie factors in social aetion : 


a) The subjective causes of association ; b) The mental character- 


isties of man that are ofprimary importance for his life in society ; 


€} The psychological interpretationof various forms of association : = 


d) The constraining effect of society upon the individual. 


Eu P è Les premiers résultats d'une enquête 

Coopération organisée par le « Verein für Sozialpolitik » 
scienti fique. sur l'adaptation des ouvriers à la grande 
industrie viennent d'être publiés sous le 
| titre global de « Auslese und Anpassung der Arbeiterschaît der 


_geschlossenen Grossindustrie ». (Sélection et adaptation du per- 


ù sonnel ouvrier dans la grande industrie fermée.) 


- C'est un objet tout à fait analogue que poursuivaient lesrecherches 
entreprises à l'Institut de Sociologie Solvay sur le travail humain 
dans l'industrie (2° partie, à paraître prochainement). Dès 1905, 
E, Waxweirer exposait ainsi le programme de ces recherches, 
qu’il a conduites dans une usine de construction mécanique des 
environs de Liége : 
« L'introduction du machinisme dans la production industrielle 
« soulève une série de problèmes d'ordre technique, économique 
« et sociologique, parmi lesquels l’un des moins étudiés est celui 
« de l'adaptation des individus au travail mécanique. 
. « D'une part, quelles sont les aptitudes que requiert ce travail? 
« D'autre part, par quel inécanisme s'opère, dans la pratique 
« industrielle, la sélection de ces aptitudes? Telles- sont les deux 
« questions essentielles que l'enquête entreprise a pour objet 
« d'étudier. » > 
L'idée de l'enquête allemande est due au Prof. Dr A. Were. 
Dans une réunion du comité du « Verein für Sozialpolitik », tenue 
à Magdebourg le 29 septembre 4909, Weser proposa de rechercher 
les conditions que la grande industrie moderne impose aux ouvriers 
en fait de qualités intellectuelles et psychiques. Ces recherches 
devaient porter également sur les modifications que l'organisation 
des fabriques comme telle a fait subir à la personnalité de l’ouvrier. 
Le comité acueillit favorablement ces propositions et confia à une 
sous-commission présidée par le Prof. K. Bücare, le soin de 
dresser un plan en vue de la réalisation de cette enquête, Les 
Prof. Bücxer et Weger exposèrent leurs idées par écrit. La ques- 
tion fut reprise dans l'assemblée générale d'Eisenach en juin 1908, 
et dans une réunion ultérieure tenue à Berlin au mois d'octobre 
suivant, on arrêta définitivement les propositions à soumettre au 
comité. La publication d’un mémoire du Prof. M. Weger « Erhe- 
bungen über Berufseignung und Berufsschicksale der Arbeiter- 
schaft in den verschiedenen Zweigen der Grossindustrie », el 
‘l'exposé des résolutions du « Vereïn », par le Prof. Bucaer, 
contribuèrent à renforcer l'intérêt que cette tentative avait fait 
naître. Le Prof. Bücwes ayant dû interrompre ses travaux, il fut 
décidé de confier les recherches à une commission spéciale compo- 
sée de H. Herxxer, G. Scuwoirer et A. Weger. Un crédit de 


10,000 mares fut mis à sa disposition. Le plan de l'enquête est 
reproduit dans les Schriften des Vereins fur Sozialpolitik, 
(voL 155, pp. vor.) HN comprend un questionnaire (pp. xH-xiv). 
Celui-ci devait ètre rempli non par les ouvriers, mais par les 


on 


enquêteurs qui recevaient les dépositions des ouvriers. 


E 


Pour mener cette enquête à bonne fin, on a mis à contribution les 
jeunes gens qui fréquentent les différents séminaires d'économie 
politique des universités allemandes. On a fait aussi appel au 
concours de savants spécialistes en matière économique. Néan- 
moins, il n'a pas été possible d'obtenir toutes les collaborations 
nécessaires à la constitution d’un ensemble systématique. Certaines 
industries ont dû ètre négligées faute de collaborateurs. Aussi 
a-t-on dù se résoudre à publier les études dans l’ordre de leur 
achèvement. Les volumes 155 et 154 des Schriften des Vereins fur 
Sozialpolitik publiés en novembre 190, renferment les études 
suivantes : — 155. « Auslese und Anpassung der Arbeiterschaft der 
geschlossenen Grossindustrie, dargestellt an den Verhältnissen der 


Gladbacher Spinnerei und Weéberei, A-G., in München-Gladbach 


im Rheïnland », von D° Mar Berxays (Untersuchungen über 
Auslese und Anpassung, 1}, 1910 (xxn, 418 p.) 9 M. 60. — 154. 
« Auslese und Anpassung der Arbeiterschaft in der Elektroïndustrie, 
* Buchdruekerei, Feinmechanik und Maschinenindustrie », mit 
Beiträgen von Brxsxowsei, H. He, Cr. Hess, J. Deursce und 
D. LixeE (Untersuchungen über Auslese und Anpassung Il), 1910 
x, 514 p..). {4 M. 20. 


Miss M. L. Kissezs, attachée à la section 


FT = 
Y es d'anthropologie du Musée américain d’his- 
et toire naturelle, a quitté New-York pour se 


explorations. rendre parmi les tribus des indiens du 

sud-ouest, où elle se propose de séjourner 
pendant un certain temps pour étudier l'art de la vannerie et le 
tissage de ces populations, notamment au point de vue de 
origine et de la signification des dessins. (Science, 1Snovembre1910, 
p- A0) 


NE Lors de la célébration du centenaire de 
Sociétés FÜniversité de Berlin, l'Empereur GuiLrauue 
: et : aurait déclaré, d'après un article du Times; 
institutions. que Theure lui paraissait favorable pour 
achever en Allemagne le programme tracé 

par Huweorpr. Ce programme comprenait, en outre de l'Académie 
des sciences et de l'Université, la fondation d'institutions indépen- 
dantes de recherches. En Allemagne, le développement de ces 


institutions n’a pas suivi une marche paralièlé à celle des univer-- 


PEUR POS MODE DRE HO RAP ET 
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sités; il y a là une lacune qui devient de plus en plus sensible à 
mesure que les sciences, et spécialement les sciences naturelles, 
prennent de l’extension. Des ressources importantes seront 
nécessaires pour la création de ces institutions. Bien que la chose 
n’ait été communiquée qu’à un petit nombre d’intéressés, près de 
dix millions de marcs auraient déjà été souscrits. L'Empereur a 
exprimé le désir de fonder une société qui se trouverait sous son 
patronage et porterait son nom, en vue de l'établissement et de 
l’entretien d'institutions de l’espèce. Le gouvernement leur prêtera 
son assistance dans la mesure nécessaire. (Science, 28 octobre 1910, 
p. 588.) 
#4 

L'Annuaire de l’Institut Carnegie pour 1909 (Washington, 1910, 
259 pages, 5 fr. 25) renferme des renseignements sur les travaux 
en cours à l'institut dans les différents départements dont il a été 
question dans la « Chronique» d’octobre (pp. 443-445). Dans la sec- 
tion de l’économie politique et de la sociologie, le Prof W. F. 
Wairrcox étudie l’histoire et la siluation actuelle de la population 
américaine. Les recherches portent principalement sur le dévolop- 
pement de la population, sur les éléments susceptibles d’'influer 
sur ce développement, tels que les naissances, les mariages, les 
décès, l'immigration, ete , enfin sur l'histoire particulière de cer- 
tains courants d'immigration. Ce dernier aspect de la question a 
été spécialement étudié. IH. P. FxiremiLo a terminé son travail sur 


l'immigration grecque. D'autres études ont été publiées les années 


précédentes. Actuellement, Miss L. Houcnrox étudie l'immigration 
française aux États-Unis. 


Dans la même section, T. N. Carver prépare un travail sur les. 


caractères économiques de l’industrie agricole ; H. C. TayLor 
réunit une série de monographies sur la tenure des terres et l'his- 
toire de la production agricole aux États-Unis. M. B. Hamon» ras- 
semble des matériaux pour une histoire des manufactures de coton 
en Amérique ; E. A. Rizey a terminé une histoire des origines et du 
développement des manufactures dans les districts dont Chicago 
est le centre immédiat; R.L Doucras et 3. KLEIN préparent une mo- 
nographie sur le développement des fabriques dans certaines 
régions ; F. Warker élabore une histoire des prix des manufactures 
américaines au xix° siècle, où il compare les prix des manufactures 
de premier ordre et des manufactures secondaires à ceux des 
matières premières. D. R. DEWEY a réuni, grâce à la collaboration 
d'un grand nombre d’assistants, une série de monographies sur 
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l’histoire des banques dans les différentes régions des États-Unis. 
H. W. Farxan a procédé de même pour une série de travaux parti- 
culiers sur la législation du travail. A. I. Srong continue son his- 
toire des nègres américains; le premier volume, qui va de 4501 à 
à 1795, paraitra à bref délai. 

C. B. Davenrorr, directeur de la section d'évolution experimen- 
tale, présente son rapport subdivisé suivant les rubriques : « The 
origin of characteristies » ; « The chemical basis of characteris- 
tics » ; « The ontogenesis of characteristics » ; « The transmission 
of characteristics » ; « The relations of characteristics ». Des tra- 
vaux sont en cours dans tous ces domaines. 

F. G. Benenicr, directeur du laboratoire d'alimentation, décrit ce 
laboratoire etses installations(pp.181 et ss.) ainsique les recherches 
qui y sont entreprises. Parmi celles-ci, il convient de citer celles 
qui portent sur l'alimentation des Esquimaux «The Eskimos, 
« subsisting as they do on a heavy meat:diet, gave admirable 
« opportunity for studying metabolism as influenced by an exces- 
« sive amount of meat (p. 186) ». Les résultats de ces observations 
seront publiés dans un délai rapproché. 

Il a été alloué à F. S. Ivory une somme de 1,000 dollars pour la 
continuation de ses recherches sur les fonctions cérébrales et spé- 
cialement sur les fonctions des centres d'association (p. 241). Il a 
été alloué de même à W. E. Casrce et E. L: Marx une somme de 
500 dollars pour leur permettre de poursuivre leurs études expé- 
rimentales sur l'hérédité (p. 245). 


* 
* * 


En septembre 1910, il s’est constitué à Nurembergune association 
pour l’étude de la psychologie religieuse (Religionspsychologische 
Arbeitsgemeinschaft). 

Le pasteur SraeuLix, de Nuremberg, auteur d’un article publié à 
cé sujet dans la Zeitschrift für Religionspsychologie, (4910, n° 7 : 
« Ueber die Begründung einer religionspsychologischen Gemein- 
schaft in Nürnberg ») a exposé les buts et les méthodes des re- 
cherches de la psychologie religieuse dans l'intention de provoquer 
une discussion sur l’activité pratique de l'association. Ont pris 
part aux débats, le Prof.Runze, de Bertin; le D' Wauer, de Plauen; 
le pasteur Lenmanx, de Iéna; le D' Sperr, d'Erlangen; le pasteur 
GEYER, de Zurich, 

Le but des travaux sera de réunir, de coordonner et d'expliquer 
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leé faits de la psychologie religieuse. A cet effet, on est tombe 
d'accord sur les principes suivants : 

Il ne suffit pas de rassembler des faits, mais il faut surtout dé- 
couvrir des lois, des « régularités », des « nécessités »; afin 
d'éviter les généralisations hâtives, il importe de réunir un très 
grand nombre de matériaux et de documents. ë 

Comme les membres de l’association sont des théologiens, ils ne 
pourraient, sans sortir du cadre de leurs études, aborder les phé- 
nomènes de l’ethnographie, de la psychologie des peuples ni les 
rapports entre la médecine et la religion. Ils auront donc surtout 
à réunir les faits qui viennent à leur portée dans la pratique. 

Enfin, les travaux devront viser d’abord des faits extérieurs sans 
pénétrer les faits plus profonds de la vie religieuse. 

Les prochains travaux de l'association comprendront : 

1° L'étude des questions suivantes, à effectuer à l’aide du dé- 
pouillement de biographies et d’autobiographies : Comment se 
manifeste chez l’enfant la première émotion religieuse ? — Quel 
rôle joue le premier enseignement religieux ? — Quels sont les effets 
exercés par le temps et la maladie sur la vie religieuse ? 

2 La réunion de matériaux par la méthode d'enquête indirecte 
(le chercheur pose les questions d’après un formulaire et le remplit 
lui-même). Les questions suivantes seront traitées d’abord : Com- 
ment se comportent les enfants pendant un orage ? — Prie-t-on à 
la maison ? Régulièrement ou non ? Librement ou d’après un texte 
déterminé ? En commun ou individuellement ? LE 

5° Une application de la psychologie exacte par voie de ques- 
tionnaire, concernant le choix dans l'esthétique expérimentale (par 
exemple, les cantiques préférés) et l'examen expérimental des 
processus psychiques (par exemple, rejet ou admission de proposi- 
Lions isolées lues à une personne). 

La Zeitschrift für Religionspsychologie sera l'organe de la 
« Religionspsychologische Arbeitsgemeinschaft ». : 

Parmi les membres du comité figurent le Prof. D, NieBerGarL 
(Heidelberg); le Lic.-theol. LEnmanx (léna); le D' Waver (Plauen); 
le pasteur SrAEHrIN (Egloffstein). 


* | 

+ À 
Le Journal of the American institut of criminal law and cri- 
minology rappelle, dans son fascicule de novembre 1910, p. 618, 
qu’il a été créé à Saint-Pétersbourg en 1908 un institut de cri- 
minologie. C’est le seul institut « privé » de l'espèce et sa création 
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est l’œuvre du D' Becurerew. Son but principal est d’étudier 
le crime au sens le plus large du terme et dans un esprit pure- 
ment scientifique, en y comprenant les facteurs économiques et 
sociaux qui le font naitre et les moyens de le combattre. Les 
recherches à entreprendre dans cet institut porteront en ordre 


principal sur les points suivants : 1. Histoire du crime. — 2. So- 
ciologie criminelle. — 3. La lutte contre le evime. — 4. Le droit 
criminel. — 5. La doctrine des tribunaux en matière de droit pénal 
— 6. Histoire des doctrines politico-juridiques. — 7. Histoire com- 
parée du droit. — 8. Histoire des doctrines économiques. — 
9. Médecine légale. — 10. Anthropologie criminelle et psychologie 
du crime. — 11. Psychopathologie générale.— 12. Psychiâtrie eri- 
minelle.— 15. Psychologie pathologique.— 14. Hypnotisme et sug- 
gestion. 
x 


__ L'institut de rechierches créé à Madrid en 1910, et dont il a été 

question dans le Bulletin de juillet (p.386), a commencé les travaux 
suivants, qui ont été entrepris par des élèves libres sous la 
direction de professeurs : « Institutions sociales et politiques des 
provinces de Léon et de Castille », sous la direction de HiNozosa ; 
1 « Art médiéval espagnol », sous la direction de G. Moreno; les 
« Origines de la langue espagnole », par M. Pia; la « Méthodologie 
de l’histoire », sous la direction d’ALramirA; la « Recherche des 
sources pour l’histoire de la philosophie arabe en Espagne », par 
ASIN y Paracios; la « Recherche des sources pour l'étude des 
institutions sociales de l'Espagne musulmane », sous la direction de 
Rivera. (La Ciencia tomista, 1910, n° 5, pp. 281-282.) 


* 
# 

L'Association internationale de philosophie juridique et écono- 
mique (Internationale Vereiniqung für Rechts- und Wirischafts- 
philosophie) procède à une enquête par voie de circulaires 
adressées à différentes personnes, autorités et institutions, sur 
l'opportunité de la création en Allemagne d’un « Institut de philo- 
sophie juridique et de recherches sociologiques » destiné à assurer 
des garanties à la préparation des lois nouvelles et des réformes 
législatives que rendent nécessaires les transformations actuelles de 
la société et le développement des formes économiques et de la 
technique. D'autre part, la philosophie du droit, après être restée 
longtemps stationnaire, a repris, depuis le début de ce siècle, une 
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activité nouvelle qui fait surtout-appel aux ressources du droit 
comparé. Enfin, l'initiative de l’empereur d'Allemagne, dont il 
a été question ci-dessus, a ouvert la voie aux entreprises de 


: : l'espèce, grâce auxquelles l'Allemagne conservera son renom de 


supériorité scientifique. 
Les opinions recueillies seront publiées dans Archiv für Rechts- 


und Wirischafisphilosophie, dont le rédacteur est le D: F. 
Berozzseimer (Wilhelmstrasse, 404, Berlin). 
* 
x % 

Nous extrayons les renseignements suivants d’une circulaire de 
l'Institut de sociologie de Modène. 

Il est créé à Modène un « Institut de sociologie » dans le but de 
favoriser, en complètant l'enseignement secondaire et supérieur, 
l’étude de la sociologie et des sciences sociales, en ce qui concerne 
particulièrement la vie pratique et les œuvres d'intérêt public. 
L'institut aura son siege principal à Modène, mais il coordonnera 
tout le mouvement scientifique des cités de la province d’'Emilie. 
Ïl est ouvert à toutes les opinions scientifiques. Il se compose de 
trois sections : la première est destinée à l’étude scientifique de la 
sociologie et des sciences auxiliaires; la deuxième à l'étude des 
problèmes et des intérêts de l'Emilie; la troisième à l'étude des 
questions du travail. Le but scientifique de linstilut sera 
réalisé par des cours et des conférences, par des réunions périodi- 
ques où seront discutées des questions inscrites à l'ordre du jour, 
par des travaux collectifs, des enquêtes dans les localités remarqua- 
bles à raison de leur développement économique, par la création 
d'une bibliothèque de sociologie, par des congrès annuels, par la 
publication d'un bulletin et d’une collection de monographies. 
L'institut est accessible, moyennant une cotisation de 3 lire par an, 
à tous ceux qui s'intéressent aux problèmes indiqués ci-dessus et en 
font la demande. Il y aura aussi des membres à vie et des membres 
correspondants. L'institut est géré par une commission scientifique 
composée des professeurs qui y enseignent et par une commission 
administrative de trois membres. Le secrétaire général appartient 


aux deux commissions. 


Périodiques En janvier / 1941 paraîtra à la librairie 
Hocr Cie, à New-York, une revue consacrée 
NOUVEAUX. à l'étude du comportement des animaux. 
Cette revue, TheJournalofanimalbehaviour, 

sera complétée par une série d’études séparées, publiées sous le 
ütre collectif de Animal behaviour monograph series. La revue 
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aura surtout pour but de mettre en rapport les savants qui 
observent et ceux qui expérimentent, les « field studies » et les 
-« experiment studies ». Une place spéciale sera également réservée 
aux revues d'ensemble et à la bibliographie. 

Le comité de rédaction de la revue se compose de : 

M. Benrzey, assistant professor of psychology, the Cornell Uni- 

* versity; 

H. A. Carr, assistant professor of psychology, the University of 
Chicago ; 

S. J. Horues, assistant professor of zoology, the University of 
Wisconsin; 

H. S. JexxiNGs, professor of experimental zoology, the Johns 
Hopkins University ;: 

E. L. Tuornnixe, professor of educational psychology, the 
Teachers College of Columbia University; 

M. F. Wasngurw, professor of psychology, the Vassar College ; 

J. B. Warson, professor of experimental and comparative 
psychology, the Johns Hopkins University; 

W M. Wuerer, professor of economic entomology, the 
Harvard University; $ 

R. M. Yerkes, assistant professor of comparative psychology, 
the Harvard University, (Science, 4 novembre 1910, p. 631). 

+ 4 * 

La revue Zeitschrift für soziale Medizin se transforme en Archiv 
für soziale Hygiene. 

Elle entend montrer par là qu'elle ne veut pas se borner à 
recruter ses lecteurs exclusivement parmi les médecins et les fonc- 
tionnaires médicaux, mais bien parmi tous ceux qui s'intéressent 
aux problèmes qui confinent, d’une part à l'hygiène et à la méde- 
cine, d'autre part à l’économie sociale et à la statistique. 

C’est notamment parce que de nombreux employés des adminis- 
trations communales, provinciales et de l'État s'occupent de 
questions d'hygiène que dans ces dix dernières années s’est mani- 
festée la nécessité de faire pénétrer dans le traitement des questions 
concernant la santé publique, les points de vue de la technique 
administrative et de l’économie sociale, 

La recherche des causes et des conditions de l’état défavorable 
de l'existence de certains groupes professionnels ow de classes / 
sociales déterminées entraîne la constitution d’une partie « posi- 
üve » dans l'hygiène sociale, ayant pour mission d'indiquer 
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toutes les mesures qui peuvent servir à favoriser la situation sani- 
taire et le développement inteileetuel de ces groupes. Pour remplir 
cette mission, il est nécessaire d'étudier particulièrement lhy- 
giène industrielle et professionnelle, d'utiliser et d'étendre dans 
une large mesure la statistique médicale et sociale, d'utiliser 
les données de l’anthropologie et de la biologie générale et de tenir 
compte, dans tous les cas, des principes économiques, car une aug- 
mentation des capacités physiques et intellectuelles des différents 
groupes professionnels et des classes sociales implique un progrès 
concomitant du bien-être national et de la valeur nationale. 

La revue Archiv für soziale Hygiene est dirigée par les 
D's À. Grorsaux, J. Kaur et F. KRieGEz, aidés d’un comité de rédac- 
tion. L'éditeur est F. C. W. Vocer, à Leipzig. Les « Archives » 
paraissent en fascicules sans périodicité régulière; le prix est de 
16 marcs par volume de 30 feuilles. 

x 
x % 

Un comité composé de savants, d'hommes politiques et de publi- 
cistes livre à la publicité le plan suivant relatif à la constitution 
des « Archives de la presse allemande » (Das Deutsche Zeilungs- 
Archiv) : | 

On sait combien il est difficile de s’orienter dans la littérature de 
la presse quotidienne.Au bout de quelques semaines, on ne découvre 
plus qu’à grand’ peine les articles qu'on voudrait retrouver et au 
bout de peu de temps il devient presque impossible de se procurer 
des numéros séparés des journaux. De là est venue l’idée d'extraire 
de cette masse d'articles de journaux les passages essentiels, ceux 
qui dépassent l'intérêt du jour, pour les rendre accessibles aux 
intéressés. 


x 


Un projet récent qui tendait à reproduire intégralement les 


articles des principaux journaux quotidiens dans une revue, de. 


manière que ces articles restent accessibles et indestructibles, avait 
quelque chose de séduisant, mais l'étendue et les frais d’une 
pareille ‘entreprise sont tels qu'il faut renoncer au concours des 
grandes masses de lecteurs. 

Le projet de Zeitungs-Archiv vise À reproduire, en gardant la 
plus stricte neutralité, les parties essentielles des articles par le 
moyen de résumés courts et substantiels, sans apprécialion cri- 
tique, et en même temps à prendre des mesures pour pouvoir, dans 
un tempsplus éloigné, procurer les articles originaux qui seraient 
demandés. 
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On créerait ainsi, sous forme de cahiers mensuels maniables, ur 
répertoire pratique de la grande presse allemande, dont la valeur, 
comme source d’information politique, sociale, économique et 
pour l'étude de la civilisation, croit de jour en jour. À la fin de 
l’année, les fascicules seraient complétés par une table appropriée. 

Les «Archives de la presse allemande » seraient mises en rapport 
avec les publications de l’Institut international de bibliographie 
sociale de Berlin. Il en résulterait qu’une plus grande importance 
serait accordée aux domaines de l'économie politique, de la poli- 
tique sociale, des finances, du droit, ete. Ce qui concerne l’art et la 
littérature ne pourrait être enregistré que dans le cas où les sous- 
criptions seraient suflisantes. 

Un tel accord serait d’une importance particulière, parce que 
l'Institut précité dépouille précisément, dans ses publications men- 
suelles, non seulement un grand nombre de grands journaux alle- 
mands et étrangers, mais encore environ deux mille revues poli- 
tiques, économiques, sociales et industrielles, ainsi que des débats 
des principaux parlements. Les données relatives à un grand 
nombre d’articles, telles que le nom de l’auteur, le titre de l’ou- 
vrage, l’année et le numéro du journal, l'importance de l’article, 
sont déjà répertoriées et, dans certaines, complétées par de courtes 
appréciations sur la portée des articles. 

La revue projetée, Deutsche Zeitungs-Archiv. Systematische 
monütliche Auszüge aus dem Hauptinhalt deutscher Tages- 
xeilungen, paraitrait en fascicules mensuels comprenant dix sec- 
tions, qui pourraient être tirées à part, mais il ne serait pas fourni 
moins de trois sections à la fois. Le prix serait de 4 marcs par an, 
pour chaque section au choix. 

Les articles enregistrés seraient classés sous les rubriques sui- 
vantes : 

I. «Bibliographie und Geschichte ». — II. « Philosophie und 
Soziologie; Recht und Staat ». — II. «Religion und Kirche; Moral 
und Sitte ». — IV. « Literatur, Kunst, Sprache ». — V. « Wirt- 
schaît »: 1. Allgemeines; 2. Landwirtschaft; 3. Forst- und Jagdwirt- 
schaft, Fischerei; 4. Bergbau ; 5 .Verkehrs-und Ausstellungswesen ; 
6. Handel; 7. Gewerbe und Industrie; 8. Syndikate, Kartelle, 
Trusts; 9. Geld-, Kredit-, Bank- und Bôrsenwesen; 10. Privatver- 
sicherungswesen.— VI. « Politik » : 1. Aeussere Politik; 2. Staats- 
und Kolonialverwaltung ; 3. Parlaments- und Parteiwesen in Staat 
und Gemeinde; 4. Militär- Kriegs und Friedenswesen; 5. Rasse 
und Nationalität. — VII. « Sozialpolitik » : 4. Allgemeines; 2. So- 
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ziale Zustandsschilderung; 3. Arbeiterschutz; 4. Sozialversiche- 
rung, insonderheit Arbeiterversicherung; 5. Organisation der 
Arbeitgeber und Arbeitnehmer; 6. Streik und Aussperrung, Eini- 
gungsämter und Schiedsgerichte; 7. Arbeitlosigkeit und Vermitt- 
lung; 8. Mittelstandspolitik ; 9, Wohnungs- und Bauwesen, Boden- 
reform ; 10. Soziale Hygiene ; 11. Frauenfrage; 12. Erzichungs-und 
Bildungswesen; 15, Genossenschaftswesen; 14. Armenweseu ; 
45.0effentliche und private Woblfahrtspflege, Wohlfahrtseinrichtun- 
gen. — VIII. « Finanzwissenschafl und Finanzpolitik » : 4, Allge- 
meines; 2. Steuer- und Gebührenwesen; 3 Oeffentliches Unter- 
nehmungswesen ; 4. Oeffentliches Schuldwesen; 5. Finanzwesen, 
einzelner Slaaten und Gemeinden. — IX, « Bevôlkerungs- und 
Kolonialwesen ». — X. « Technik, Medizin und Naturwissenschaf- 
ten ». (Blätter für die gesamten Sozialwissenschaften, septembre 
4910, pp. 67-72.) 


E. Linpsey esquisse dans le Journal of the 


Réunions American instilule of criminal law and crinu- 
et nology de novembre 1910 (pp. 578-583) l'œuvre 
congrès. des différents congrès internationaux d'anthropo- 
logie criminelle. Nous lui empruntons l'exposé 

qui suit : 


Les congrès internationaux d'anthropologie criminelle, dont l’or- 
ganisation est due principalement à feu Lomsroso, ont eu jusqu’à 
présent six sessions. La première fut réunie à Rome le 16 novem- 
bre 1885, en même temps que le congrès pénitentiaire. Le pro- 
gramme avait été préparé par un comité se composant de Low- 
BROSO, FERRI, GAROFALO, SCIAMANNA, MorsELLt, LACASSAGNE, KRÆPELIN, 
Tarpe, ALBRECHT, Drizs, FRiGERIO, Pasquarr, SErGr, Rowirt, PrEGLrA et 
Porro. Le programme du congrès comprenait deux sections réser- 
vées respectivement aux questions biologiques et sociologiques. 

Au cours du premier congrès, Lomsroso développa ses théories sur 
les anomalies physiques des criminels et la classification des cri- 
minels en criminels nés, criminels par occasion et mattoïdes. Frrmr 
exposa ses vues sur le crime, qu’il considérait comme une dégéné- 
rescence plus profonde que la folie, car chez les personnes atteintes 
d’aliénation mentale la morale primitive survit au naufrage de 
l'intelligence. Bexentkr, SEerG1 et MarrO parlèrent dans le mème 
sens. Par contre, ANGuüiLtt attira l'attention sur l'importance de 
l'entourage social sur le criminel. Le Prof. LacassAGNE exprima 
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l'opinion que les théories de l'école italienne sur l’hérédité ec la 
dégénérescence étaient exagérées et interprétaient mal les faits, À 
son avis, le facteur le plus important était aussi le milieu social, 

Les divergences de vue qui séparaient l’école italienne de l’école 
française se reflètent nettement dans les comptes rendus du second 
congrès tenu à Paris du 10 au 17 août 1889. Le Prof. Lowsroso y 
résuma les résultats des observations de son école depuis le congrès 
précédent. IL montra les rapports de l'épilepsie avec sa théorie du 
criminel né. En sens contraire, le Prof. Manouvrier combattit la 
théorie de Lousroso comme unrappelde la phrénologie, science aban- 
donnée. Les anomalies observées par Lomgroso se rencontrent aussi 
bien chez les honnètes gens que chez les criminels. Manouvrter 
prétend qu'il n’y a pas de différences physiques entre eux. 

GaroraLo, Drilz, LACASSAGNE et BENEDIKT critiquèrent pour le tout 
ou pour partie les théories de LomBroso. PuezigsE chercha le motif 
du crime dans un manque d'adaptation dw criminel à l'entourage 
social, et BEXEDIKT, auquel se joignit TARDE, prétendit que les ano- 
malies physiques ne constituaient pas des stigmates de criminalité. 
À ce même congrès, la mise en liberté conditionnelle fit l’objet 
d’un rapport favorable de SEemaz directeur de l’asile d’aliénés de 
Mons, qui montra qu’elle constituait un moyen de moralisation 
du criminel. 

A la demande de G4ROFALO, un comité composé de sept mem- 
bres fut organisé pour faire des observations comparatives sur 
une centaine de criminels .et une centaine de non-criminels. Ce 
comité ne fit rien pour réunir ces observations. Au III congrès qui 
se tint à Bruxelles du 7 au 14 août 1892, Manouvrier présenta un 
rapport montrant l'impossibilité pratique de mener à bien un pareil 
plan. 

Les Dr E. Ilouzé et L. Warxors firent un rapport compétent et 
décisif sur la question « Y a-t-il un type criminel anatomiquement 
déterminé» Ils montrèrent que le type proposé par Lomproso comme 
criminel-né n'existe pas. La division en individus criminels et 
non criminels est arbitraire et antiscientifique. IL y a des cri- 
minels qui présentent certains caractères pathologiques et de dégé- 
nérescence sans constituer pour cela une catégorie spéciale de 
dégénérés. 

La discussion deces rapports fit si clairement apparaître l’inanité 
des théories de l’école italienne que Bourner, directeur des Archi- 
ves d'anthropologie criminelle, constate dans son résumé l’anéan- 
tissement de la Chéorie du type criminel et du « criminel-né », de 
Lowsroso, et en fait le plus grand succès du congrès. 
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Au IIIe congrès, E. GAuckLer, présenta un rapport sur l’impor- 
tance des éléments sociaux et anthropologiques dans la détermina- 
tion de la peine. D’après lui, la fonction essentielle de la loi crimi- 
nelle consiste dans la prévention du crime par lintimidation et 
cette fonction repose exclusivement sur les éléments sociaux. Une 
fonction secondaire, mais encore considérable de la peine, est 
d'assurer l’'innocuité future du criminel, ce qui dépend des facteurs 
anthropologiques. Une réparation à la victime du crime constilue 
la phase finale du châtiment. La réunion de ces trois conditions 
donne satisfaction aux sentiments sociaux de justice, de haine et de 
pitié quise manifestent à l'occasion des crimes. 

Le souci des applications pratiques caractérise le IVe congrès 
tenu à Genève en 1896, et le V® congrès, tenu à Amsterdam du 9 
au 44 septembre 1901. À Amsterdam, l'attention des membres fut 
spécialement attirée sur les causes sociales du crime ; l’inversion et 
la perversion sexuelles occupèrent aussi une place prépondérante 
dans les rapports et les discussions. Un mémoire fut présenté par 
le Dr C. Bezr, directeur du Medico-legal Journal sur « la sentence 
intéterminée » dans l’État de New-York. Parmi les autres mémoires 
présentés et discutés on peut citer aussi: la notion du crime, la 
criminalité des fous, la dégénérescence et la criminalité, le délin- 
quant juvénile et l’étiologie du crime. 

Après le LIL congrès, auquel aucun membre de l’école italienne 
n’avait assisté, on croyait en avoir fini avec les idées de Lomsroso, 
mais elles revinrent au jour lors du VIS congrès tenu à Turin du 
98 avril au 3 mai 1906. Le D' Paricraurr publia, dans la Revue de 
l'École d'anthropologie de Paris de janvier 1909, un résumé très 
intéressant de l’état actuel de l'anthropologie criminelle d’après les 


travaux de ce congrès. Il classe les communications discutées sous 
les rubriques : 4. Somatologie ; 2. Ethologie ; 3. Sociologie ; 4. Eco- 
nomie politique. Lougroso,pour défendre sa théorie du « criminel- 
né», établit un ingénieux parallèle entre l'individu homosexuel et le: | 
criminel. Les spécialistes distinguent, dit-il, l'homosexuel occa- | 
sionnel, l’'homosexuel dégénéré et l’inverti de naissance. Il trouve | 
étrange que des autorilés telles que Narcke, Lacassacxe, Gross | 
et Knarer-EBinc refusent d'admettre l'existence du « criminel-né » 
alors qu'ils reconnaissent le caractère congénital et l’irrespon 
sabilité de l’homosexuel-né, Le D* PAPILLAULT, à qui l'appellation du 
« criminel-né » parait peu satisfaisante remarque que certains indi- 
vidus ne s'adaptent pas à la vie sociale moderne et pourraient ètræ 
appelés des demi-civilisés. E. Ferri distingue, parmi les « eriminel 1 
nés », le type inférieur qui a conservé par atavisme des caractèresM 
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ancestraux, et le criminel en avance sur son temps, par exemple le 
criminel politique. Le Dr Parirraurr observe avec à propos, qu'il 
n'y aurait pas d’objections à faire à une théorie aussi séduisante 
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si FER pouvait spécifier les caractères propres au criminel eug 
dique. GaLroN et son Eugenics Sociely pourvoiront peut être à 
cette lacune en donnant la méthode à suivre pour le reconnaitre. 

Au cours de ce mème congrès, Miovicr présenta les résultats 
d'une étude sur cent cinquante prostituées et une comparaison 
entre cinquante Roumaines criminelles et cinquante Roumaines 
normales. Les : mesures anthropométriques prises sur ces 
personnes ne signalèrent aucune différence physiologique. Marro 
présenta quelques anomalies relevées par lui sur des crânes 
de criminels et affirma que les résultats obtenus par ses recherches 
personnelles s'accordaient avec les théories de l’école italienne.Dans 
un autre rapport, Marro caractérisa l’homicide comme une hyper- 
esthésie psychique. Il l’attribuait à une excitation des couches 
corticales qui provoque une excitation motrice que le patient ne 
peut dominer. Les causes qui prédisposent le plus à cet élat sont, 
disait-il, l'alcoolisme, les conditions climatériques, telles que des 
périodes de fortes chaleurs, et les troubles de la période de puberté, 
Deux communications traitaient des anomalies du cerveau. Dans 
une de ces communications, Larres étudiait les circonvulutions 
cérébrales chez des femmes criminelles. Dans l’autre, Ronxcoroni 
décrivait les anomalies cérébrales de trente-trois épileptiques et de 
seize « criminels-nés ». Ni l’un ni l’autre de ces rapports ne ren- 
fermait de comparaisons avec des cerveaux normaux. 

Les bandes de criminels si communes en Italie firent également 
l’objet d’un rapport. Pris en montra le danger, car le nombre de 
crimes commis par ces bandes va en augmentant. Le Dr Ancio- 
LETTA, parlant de ces sociétés de criminels, nota la persistance de 
la « Camorra » dans la province de Bari, où elle porte le nom de 
« Malavitta », et l’organisation d'une nouvelle bande dans la 
Calabre sous le nom de « Piccioteria ». 

Le D' SznGENgErG, recherchant l'influence de la compétition 
entre les classes, concluait que cette compélition est une des causes 
qui provoquent les crimes ; la preuve en est dans l'augmentation 
du nombre des crimes en temps de conflits violents entre les 
classes. HErz, qui avait étudié la question en Australie, affirmait que 
l’industrie moderne en entrainant de plus les femmes hors de leurs 
loyers, est la cause de l'augmentation des crimes, car les effets 
les plus appréciables de la dissolution du foyer familial se font 


sentir sur les enfants. 
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Les solutions pratiques proposées dans ce congrès consistèrent, 
d’une part dans l'application aux criminels d’un traitement rationent 
susceptible de réformer ceux qui sont capables de relèvement et, 
d’autre part, dans la prévention de la formation d’une classe cri- 
minelle à l’aide d’une hygiène sociale appropriée. 

Le VITE congrès devait avoir lieu à Cologne au mois d'août 1910; 
il a été remis au mois d'octobre 1914. 


* 
* * 


La société allemande d'économie politique qui s'intitule : 
« Vereinigung für exakte Wirtschaftsforschung » a tenu sa pre- 
mière grande assemblee à Berlin en octobre. Le programme de 
cetle association consiste en une élude impartiale et strictement 
scientifique de l’économie sociale. Elle compte 179 membres. La 
tentative de créer à l’Université de Leipzig une chaire de sciences 
économiques exactes ayant échoué parce qu’une partie de l'opinion 
y a vu une atteinte à la liberté académique, c’est le Séminaire 
Euren8erG de Rostock qui sert de laboratoire à la société. Celle-ei 
a débuté modestement, mais elle entend se développer graduelle- 
ment. 

Sur la proposition du baron von Zenuz, les statuts de l'association 
ont été adoptés en bloc. Ils prévoient que le but de la société 
pourra être atteint par les moyens suivants: a) par la création 
dans les universités allemandes d'instituts pour l'étude des sciences 
économiques exactes; b) par la publication d'une revue spéciale; 
c) par des conférences populaires et des publications spéciales. 

L'association à son siège à Berlin. Ont été élus membres du 
comité : le Prof. Bupne, le Prof. EurengerG, le D' Kircunorr, le 
baron von Minsacn; Orcneznæuser, de Dessau; Rôrcer, de Berlin; le 
comte de ScuweriN, ete Une assemblée générale des membres aura 
lieu chaque année en automne. On a proposé d'intervenir auprès 
du gouvernement afin que, suivant l'exemple réalisé à Rostock, une 
chaire d'économie exacte soit créée dans une université prussienne. 
Le baron pe ZEprirz a laissé entendre qu'on diseuterait la chose 


au « Landtag ». (Deutsche Arbeitqeber-Zeitung (erstes Beïblatt), 


30 octobre 1910.) 
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La même revue rend compte, dans son numéro du 30 octo- 
bre 1910, du premier congrès des sociologues allemands tenu 


en octobre à Berlin. L’exposé qui suit est emprunté à ce eompte 
rendu. 
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Ce qui caractérise le développement de la science moderne, c’est 
que les recherches scientifiques se portent avec une préférence 
marquée vers des domaines qu'on peut appeler des domaines- 
frontières. Tandis qu'auparavant les différentes disciplines étaient 
traitées comme si elles n'avaient aucune relation entre elles, on 
s’est appliqué, dès qu'on a pu reconnaitre exactement leurs rapports 
effectifs, à découvrir les chainons qui relient les différentes 
branches de la science et à en faire l'objet d’une étude spéciale. 
Ainsi, en ne séparant plus la chimie de la physique et en réunissant 
ces sciences sous la dénomination de chimie-physique, on est arrivé 
à d'excellents résultats non seulement au point de vue des connais- 
sances théoriques, mais aussi sous le rapport des applications 
pratiques. 

La sociologie est une des sciences qui ont pour domaine pré- 
cisément un de ces territoires-frontières 2#, à raison de cela même, 
elle est en rapport avec la majeure partie des autres sciences. 
Qu'est-ce que la sociologie? Une définition par traduction simple 
suivant laquelle ce serait la science de la société aurait une 
signification trop générale pour qu’on püt se faire une idée 
exacte des buts et des moyens de cette science. Depuis qu’il y a des 
hommes, ils ont vécu en société. Les conditions de leur vie com- 
mune ont toujours attiré l’attention des hommes d’État et des 
philosophes. Mais c’est seulement à une époque récente qu'on en 
est venu à faire entrer ce vaste domaine dans le cadre d’une science 
spéciale. La raison en est que d’autres problèmes scientifiques 
devaient être éclaircis avant qu’une véritable sociologie püt 
se fonder. Il y a en outre des raisons de fait. L'augmentation de la 
population et le développement des moyens de communication et 
des grandes villes ont singulièrement rapproché les hommes. La 
densité de la population européenne à atteint dans les derniers 
siècles un degré tel qu’il en est résulté de nombreux conflits entre 
les classes sociales. La société est devenue ainsi la question du jour. 
Pour ces raisons, le congrès allemand de sociologie, réuni à 
Francfort-sur-Mein du 19 au 22 octobre, présente une signification 
particulière. s 

Après que le congrès eut entendu une pénétrante conférence 
du Prof. SiMmeL sur la « Sociologie de la sociabilité », les délibéra- 
tions proprement dites furent ouvertes par le Prof. Tosnnies de 
Kiel, qui traita des « Voies et moyens de la sociologie » en montrant, 
qu’à raison de son caractère de science intermédiaire, la sociologie 
se trouvait en rapport étroit avec la géographie, l'ethnographie, 
ethnologie, les sciences sociales, l’histoire, l’économie politique, 
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la jurisprudence, la démographie et la démologie et, aussi avec la 


philosophie. ToeNnizs compara ensuite les sociologues aux mé- 
decins. De même que ceux-ci cherchent à guérir le malade ou à 
prolonger sa vie, de même les sociologues se préoccupent d'assurer 
à la nation, à l'humanité ou à la culture une existence saine et 
prolongée. La méthode essentielle de la sociologie réside dans 
l’objectivité. « Nous négligeons, dit-il, dans notre domaine tous 
«les plans d'avenir, tous les programmes de politique sociale, non 
« par mépris, mais uniquement parce quelnous ne voulons que des 
« recherches absolument objectives. » 

Le deuxième rapporteur, le D M. Weser, de Heidelberg, exposa 
une question plus pratique. IL examina l'importance de la presse 
dans la vie sociale et notamment la question de savoir s’il convenait 
de restreindre ou d'étendre encore le principe de la publicité. Il ne 
conclut pas formellement dans un sens ni dans l’autre et la société 
allemande de sociologie décida d'inscrire la question en tête du pre- 
gramme de ses travaux ultérieurs. 

Un autre ordre de recherches que s’est proposé la société, la 
sociologie des associations sous toutes leurs formes, à partir du 
club de jeu de quilles jusqu’au grand parti politique, constitue un 
domaine énorme qui doit être exploré suivant les points de vue 
les plus différents. 

Le deuxième jour, le Dr W. Somparr parla de «la technique et la 
civilisation ». La première partie de la conférence n’était guère 
nouvelle. SowBarT esquissa l'importance de la technique pour la 
civilisation en montrant que toute culture, même la culture indivi- 
duelle, dépend dans ses manifestations du développement de 
la technique. Sompart aborda ensuite l'examen de la conception 
matérialiste de l’histoire, dont il fit la critique à l’aide des considé- 
rations suivantes : l'importance de la technique est si grande pour 
la civilisation qu’elle a amené maint chercheur à concevoir la civi- 
lisation comme une conséquence nécessaire de la technique, comme 


une fonction de la technique. Ce point de vue a trouvé son expres- - 


sion classique dans la conception matérialiste de l'histoire. En der- 
nière analyse, celle-ci ne serait plus que la conception technologique 
de l’histoire. L'économie serait une fonction de la technique et le 
reste de la culture serait une fonction de l'économie. SomBarr dé- 
clare que cette conception lui paraît fausse, L'économie n’est pas 
nécessairement une fonction de la technique. L'expérience montre 
que la même forme économique peut apparaître sous l'influence 
de forces techniques différentes et, inversement, que différentes 
formes économiques peuvent coexister dans un même stade tech- 
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nique. Quant à l’idée que tout le reste de la culture serait une 
fonction de l’économie, elle est absurde. 

Ce qui est vrai, c’est que tous les aspects de la civilisation 
dépendent généralement de l'influence contributoire, mais non 
exclusive, de la technique; cette influence étant variable, le pro- 
blème doit être traité de différentes façons et il est nécessaire d’étu- 
dier isolément les différents cas où cette influence s'exerce, 

La conférence de Sompanr souleva de vifs débats, auxquels prirent 
part notamment le D' Quarcr, de Franefort-sur-Mein, et le Prof. von 
SCHULTZE-GÆVERNITZ. 

Le grand problème de la race et de la société fut abordé par le 
Prof. Proerz, de Munich. D’après lui, notre organisation sociale 
favorise dans une large mesure l’assistance des faibles, alors que 
l'intérêt de la conservation de la race réclamerait plutôt leur dis- 
parition. 

« La protection des faibles, dit PLOgrz, est une conséquence du 
développement moderne des idées d'hygiène sociale, mais de toute 
facon le principe de l'élimination des faibles n’est pas encore 
anéanti. » 

DarwiN et SPENCER ont justifié ce principe d'une manière irréfu- 
table et NierzsCnE a basé sur lui sa condamnation de la pitié et sa 
théorie de la morale du plus fort. On arriverail à une solution 
rationnelle de la question en évitant la procréation des faibles, Ce 
thème, si important et si actuel, suscita des observations du Prof, 
Somuer, de Giessen, et du D' Porrnorr. Celui-ci fit remarquer qu'il 
y a une différence entre les faibles physiologiques et les faibles 
économiques. Il y a une’ foule de faibles dont la faiblesse n’est 
qu'économique et qui dégénèrent alors qu’ils sont capables de con- 
tribuer à la reproduction d’une espèce saine. On pourrait done se 
demander s’il ne serait pas plus rationnel d'employer les sommes 
qui servent à l'assistance et à l'entretien des faibles physiologiques, 
à l'entretien des faibles économiques. Pareille politique entraine- 
rait tout d’abord une extension de l’assislance aux nouveau-nés. 

Dans le même ordre d'idées, ToeNxES insista sur cette considé- 
‘alion que, malgré certains désavantages, la conservation de faibles 
tels que des estropiés, peut être d’un grand intérêt général. Ainsi 
Moses MenpecssonN, qui était contrefait, eut pour petit-fils Férix 
MenpeLssoux-BarrnoLpy. | 

Le Prof. Trorzrsca, de Heidelberg, parla du droit naturel reli- 
gieux et civil el examina les relations qui existent entre l'Église 
et le socialisme. Le Prof. GorueIx, de Heidelberg, étudia la « Socio- 


logie de la panique ». Il fit remarquer notamment que la panique 
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maladive peut être guérie par l'effet de la suggestion d'une per- 
sonne jouissant d’une grande influence psychique. Le Prof. Vorcr, de 
Francfort, s'occupa des rapports entre l’« Économie politique et le 
droit ». : 

Les délibérations furent terminées par une conférence du DEKan- 
rorowicz, de Fribourg, sur « Le droit et la sociologie ». D'après lui, 
le juge devrait étudier davantage les idées qui règnent dans les 
masses du peuple. 

En somme, les résultats de ce congrès sont satisfaisants. On s'y 
est montré disposé à travailler sérieusement et scientifiquement, et 
il y a lieu d’espérer que ce travail contribuera à éclairer certains 
côtés particulièrement obscurs de l’organisation sociale de notre 
temps. 

Un autre compte rendu du congrès a été publié dans Deutsche 
Literatur-Zeitung des 5, 12 et 19 novembre 1910. 


Le Rév. H. À. Juno» se propose de publier une 


Travaux  nouvelleédition de son ouvrage sur les Ba-Ronga... 


pro] etés. La première a paru en 1898. Depuis lors, l’auteur 

a eu l’occasion de recueillir de nouvelles obser- 

vations et de nouveaux documents. II a résidé pendant sept ans 

parmi les Thonga (tribu établie dans le Zoutpansberg, dans les 

districts de Leydsdorp et de Spelonken), puis trois ans parmi les 

Ba-Ronga de Delagoa-Bay. Au Transvaal, il a pu faire la connais- 

sance d’un docteur indigène, diseur de bonne aventure et « faiseur 

de pluie », qui lui a révélé tous ses secrets. Un autre vieillard lui a 
fait connaitre les « tabous » de la tribu. 

L'auteur voudrait publier une description plus complète et mieux 
illustrée des coutumes et des rites de cette tribu, qui compte au 
moins 500,000 âmes et dont les quatre cinquièmes vivent dans les 
colonies portugaises et un cinquième en territoire anglais. 

Le plan de cet ouvrage sera le même que celui qui a été suivi 
en 1898. 

L'auteur considère tous les faits ethnographiques comme des 
phénomènes biologiques qui doivent être décrits d'une manière 
objective, en commençant par la vie de l'individu (l’évolution d’un 
homme, d'une femme, depuis la naissance jusqu’à la mort), pour 
passer ensuite à la vie du village (premier organisme social) et à 
celle de la tribu, qui est l’organisation sociale la plus largë. Cette 
partie du livre doit être suivie d’une description de la vie agricole, 
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pastorale et industrielle, de l’activité littéraire et musicale des indi- 
gènes. Puis viendra l'étude de la vie religieuse et des superstitions, 
sur lesquelles l’auteur est très documenté. L'édition nouvelle se 
distinguera précisément d’un côté par la description inédite de tous 
les « tabous » de ces tribus et, d’un autre côté, par ce fait qu'il a 
été tenu compte du questionnaire du Prof. FRAZER. 

La plupart des nombreuses questions posées par FRAZER aux 
voyageurs et aux missionnaires qui recueillent des informations 
ethnographiques, ont fait l’objet de réponses distribuées dans les 
différents chapitres du livre. 

Enfin, l’auteur espère que son travail aura une valeur pratique 
pour les fonctionnaires coloniaux et les missionnaires. 

L'ouvrage comprendra deux volumes, auxquels il peut être sous- 
crit au prix de 10 francs, jusqu’au 51 mars 1911, (S’adresser à 
l’auteur, à Saint-Blaise, près Neuchâtel, Suisse.) 


* 
x * 

La revue Anthropos annonce la publication des articles suivants 
en 1941 : 

P. Trewanss, S. V. D. : « Hochzeit und Verlobung der Chinesen 
von Südschantung. » — P. H. Escarmaux, M. S. O.: « L'enfant 
chez les Kuni, British New Guinea. » (Ul.) — P. Fr. Vormanx, S. V. 
D. : «Die Initiationsfeiern der jungen Leute bei den Monumbo- 
Papua. » — P. A. Erpzann, M. S. C. : «Die Stellung der Häuptlinge 
auf den Marshall-Inseln, Südsee, » (111.) — P.G.M. Srexz, S. V.D : 
« Was tun die Chinesen, um die Kinder am Leben zu erhalten ? » — 
H. Bio : « Initiation Ceremonies in North Western Australia. » — 
Le P. Cu. Gisnones, Miss. Etr.: « Vie familiale et sociale des Kat- 
chins, Burma. » — L'abbé Maxsour-Kyrraxos : « Fiançailles et 
mariage à Mossoul. » — P. J. Winruuis, M. S. C.: « Das Daka- 
Liebesmittel der Franen auf Neupommern. » (II) — P. Wirre, S. 
V. D. : « Zur Pubertätsfeier der Mädchen in Kpandu, Togo. » (I{l.) 

E. Cozzi ; « Credenze e superstizioni nelle montagne d’Albania. » 
— Le P. Torre», S. J.: « Mulungu et Moloch. » — Havyavanano 
R40 : « Indian Ceremonial Baths. » — P. Tescnauer, S. J.: « Sitten, 
Aberglauben und Sagen in Südamerika über die Vogelwelt. » — 
P. Hormayr, F. S. C.: « Die Religion der Schilluk. » {I.) — 
P. Haruscer, O.S. B.: « Zur Urreligion der arischen Inder. » — 
P. A. Roru, S. M. : « Zur Religion der Fidschi-Insulaner. » ({Ul.) — 
P. A. Vozrerr, S. V. D. : « Chinesische Volksgebräuche beim Regen- 
bitten. » — II. Bin: «The Belief in Transmigration in North 
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Western Australia. » — P: F. Jur. Jerré, S. J. : « On the Supersti- 
tions of the Tena Indians, Yukon Valley, Alaska. » — P. Fr. Worr, 
S. V. D. : « Totemismus in Südwest-Togo. » 

Hayapavano Rao : « The Irulans, a hill tribe of South India. » — 
E. lenace : « Les Indiens Camacrans. » — Le P. Hurez, PP. BL : 
« Vie religieuse, familiale, sociale et politique des Bakerewe, Vic- 
toria Nyanza. » — P. A. Monce, O.M.I. : « The Great Déné Race. » 
(IU.)— Rév Srenuerz : « Quelques notes sur les Mongelima, Congo 
belge. » (LIL.) — Le P. IL. van Tuuez, PP. Bl:: « Histoire du Businga 
sous la dynastie des Bahinda, Afrique équatoriale. » — Le pa 
Rugrano, S. J. : «Relation du royaume Bisnagar (Inde) en 1607. » 
— P. A. Scuorrer, Miss. Etr.: « Les tribus de Koueytscheou. » 


(IU.) 


La revue Anthropos à inauguré la publication d'une « Biblio- 
thèque » comprenant des études étendues qui ne peuvent trouver 
place dans la revue. Trois volumes ont déjà paru dans cette 
collection : 

L — P. J. Mur, M. S. C.: « Mythen und Erzählungen der 
Küstenbewohner der Gazellehalbinsel (Neupommern). » xr1-291 
pages in-8°. 8 marcs. 

IL. — L'abbé J. IFexrx : « L'âme d’un peuple africain: les Bam- 
bara, leur vie psychique, éthique, sociale, religieuse. » 240 pages 
in-8°, 11 illustrations de texte, 24 planches. 12 franes. 

IL, — P. J. Prexez, M. S. C.: « Glaube und Aberglaube der 
Bewohner von Neumecklemburg (Südseel. » 6 mares. 

Parmi ceux qui vont paraître incessamment ou sont encore sous 
presse, il convient de citer les suivants : 

Le P. A. Liérarp, Miss. Etr. : « Une tribu des Lolos au Yun-nan. » 
(IUL.) Ÿ 
D' P. Enrenrercir : « Estado actual de las investigaciones etnolo- 
gicas en América meridional. » 

Le P.Canière, Miss. Et. : « Philosophie populaire annamite, » 

P. A. Enprann, M.S. C. : « Religion und Mythologie der Marsaall- 
Insulaner, » (I{L.) l 

Le P. Ecinr, M. S. C. : « Religion, mythes et légendes des Kuni, 
British New Guinea. » (J4L.) 

P. Fr. Worr, S. V. D. : « Die Religion der Fô-Neger, Togo. » 

Le P. Geurriexs, M. C. S. : « Mythes, légendes et contes auxiiles 
Keij, Indonésie. » 
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P.S. Azowzo, O. Pr. : « Chang Fueï, la confesiôn entre los bonzos 
chinos. » 

P. J. Mer, M. S. C. : « Die Zauberei bei den Küstenbewohnern 
der Gazelle-Halbinsel (Neupommern). » 

Le P. Rerrer, S. M. : « Mythes, légendes et contes des Tonguiens 
Océanie), » 

Le Fr. Jan van Anricnem, M. S. C.: « Religion, mythologie et 
magie aux iles Gilbertinas (Océanie). » (I{.) 

P. 3. Ernwec, S. V. D. : «Mythen und Sagen aus Deutsch-Neu- 
Guinea. » É 

Le P. Dors, Scheut : « Les Chinois au Kan-sou. » (1{1.) 

P. J. Kristens, S. d.: « Ethnologie und Sprache des Mallak- 
Stammes (Nordaustralien). » 

* ss * 

La Revue historique annonce la publication prochaine des 
articles suivants : 

G. BLocu : « Les théories récentes sur la plèbe romaine. » 

L. Fervre : «Les méthodes de la géographie historique, Étude 
critique. » k 

C. Juzax : « L'organisation et le gouvernement de la Gaule par 
César, Auguste et Tibère. » 

An.-J. Reinacn : « Les civilisations primitives. » 

An.-J. Reinacn : « Égéens et Aryens: la civilisation méditerra- 
néenne et l’apparition des Indo-Européens en Orient. » 

E. Ropocanacur : « L'industrie à Rome au temps de Jules Il et de 
Léon X. » 

IL. Sée : « L'œuvre de la commission des documents écono- 
miques de la Révolution. » 

Cu. Seiexosos : « Les controverses récentes sur la méthode histo- 
rique. » (Revue historique, novembre-décembre 1910, couver- 


ture.) 


à Parmi les conférences LoweLz an- 
Enseignement. noncées pour la saison 1910-1941, il 
s’en trouve qui portent sur des sujets 

qu'il est intéressant de citer ici. C’est ainsi que F. Boas donnera 
huit conférences sur ce thème : Cultural Development and Race : 
4. « Human Faculty and Race »; 2.-3. « Hereditary Stability and 
Adaptation in Human Types »; 4. « Human Faculty as a Result of 
Cultural Development »; 5. Relations between Type, Language, and 


7 : ° l re #4 


à (597) 1 


Culture »; 6. « Unconscious and Rational Elements in the Mental 
Development of Mankind »; 7. « Can the History of Civilization be 
considered as a Single Evolutionary Series ? »; 8. « Types of 
Thought in Primitive and in Advanced Society». 

E. B. Trreuexer, professeur de psychologie à l’Université Cornell 
donnera huit conférences sur The Structure of Mind: 1. «The 
Problem »; 2. « The Method »; 3. « Sensation »; 4. « Attention »; 
5. « Perception; the Problem of Meanning »; 6. « Conscious Atti- 
tude »; 7. « Memory and Imagination »; 8. « Patterns of Conscious- 
ness », 

Enfin, W. E. Casre, professeur de zoologie à l'Universiée 
Harvard donnera également huit conférences sur Heredity in 
relation toEvolution and Animal Breeding : 4. «Biological Disco- 
veries Leading to the Rediscovery of Mendel’s Law »; 2. « Mendel’'s 
Law of Heredity and the Mendelian Ratios »; 3. « Evolution by Loss 
or Gain ©f Unit Characters or by Variations in their Potency »; 
4. u Mendelian Unit Characters and Selection »; 5. «Blending Inheri- 
tance and its Relation to Mendelian Inheritance »; 6. « Reciprocal 
Crosses and Fixed Hybrids; Sex-limited Inheritance »; 7. « Effects 
of Inbreeding and Crossbreeding »; 8. « Sex Determination and 
Sex Control » (The Journal of philosophy, psychology und scien- 
lific methods, 10 novembre 1940, p. 645.) 


* 
* + 


À propos de l’enseignement de l’anthropologie en France, le 
D' L. Maycr écrit dans les Archives d'anthropologie criminelle de 
novembre (p. 865) qu'en France le Muséum est indépendant de 
l'Université de Paris, que l'Ecole d'anthropologie est simplement 
rattachée à l'Ecole des Hautes-Études, et que, seule, l'Université de . 
Lyon a fait une place à l’anthropologie à la Faculté des sciences 
dans l’enseignement supérieur des sciences naturelles. A l'étranger, 
au contraire, les chaires d'anthropologie se multiplient et sont lar- 
gement dotées : 

En Italie, on peut noter celle de Florence, fondée en 1869 et 
occupée jusqu'à ces derniers jours par le Prof. Manrecazza ; celle 
de Naples ( Prof. Giurrrma-Rucceri) ; celle de Rome (Prof. Serai); 
celle Padoue (Prof. Tepescni). | 

En Suisse, celle de l'Université de Zurich (Prof. A. Mar); celle 
de Genève (Prof. Prrrar»); celle de Fribourg (Prof. BreuiL); celle de 
Lausanne (Prof. Scnexk). i 

En Angleterre, celle de l’Université d'Oxford, occupée par le 
Prof. TyLor. 
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En Belgique, celle de l'Université de Bruxelles (Prof. Houzé:). 

L'antropologie est encore enseignée dans les Universités de 
Moscou, de Coïmbre, de Madrid, de Gratz (Prof. Horrnes). 

En Allemagne, après les Universilés de Munich (Prof. Rank), de 
Berlin (Prof. von Luscnax), de Breslau (Prof. Kiaarscu), celle de 
Fribourg-en-Brisgau vient de créer, pour le Prof. Dr E. Fiscner, 
un remarquable laboratoire d'anthropologie. 

L'installation en est tout à fait moderne, avec grande salle de 
travail et de collections craniologiques, ostéologiques et autres, 
mesurant 14 m.50 de longueur sur à mètres de largeur,amplement 
éclairée par sept grandes baies vitrées ; petite salle réservée aux 
appareils de mensuration ; cabinet de travail personnel pour le 


professeur, etc. 


* 
* * 


Les conférences indiquées ci-après seront données, par les sociétés 
affiliées à la Société anglaise pour l'étude de l’enfant pendant l'hiver 
1910-1911 : 

D: Hepsceraware, « Heredity and environment » ; Miss Nixow, 
« The Ileir of all the ages » ; Prof. L. MorGaw, « Imitation and ima- 
gination »; Miss À. RavENuILL, « Some charetistics of adolescence» ; 
Prof. Wezrow, « The educational doctrine of Pestalozzi » ; D° F. 
Haxwarp, « Coming problems of adolescent training »; Miss M. 
CLecnorx, « Historic origins of children’s games »; Miss À. RAVENHILL, 
« Some first results of an investigation into the play interests of 
Englisch school children » ; Mr. L. Gomue,« Story of some children's 
games »; Prof. À C. Hapnow, « Origin of games and toys »; F. Cray, 
« Philosophy of boys games »; D' C.W. Sarcery, « The child's inheri- 
tance»; J. Russezz, « Childhood suffrage, or the rights of boys and 
giris »; J. H. Peur, « Experimental tests of memory »; Miss Finpray, 
« Handwork connected with the history of primitive man ». (Child- 
Study. octobre 1910;-p. 114.) 


* É # 

Les cours suivants, qui font partie de l’enseignement de la 
géographie dans les universités de l’Europe centrale, sauf 
l'Allemagne, en 1910-1911, présentent un intérêt sociologique : 

Amsterdam. — Sreimerz : « Ethnologie. » 

Leyde. — Nieuwenauis : « Ethnographie de l’archipel malais. » 

Utrecht, — NiermEyer : « Anthropogéographie. » 

Wageningen. — Bezemer : « Ethnographie de l’archipel malais. » 
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Bruxelles. — LEcLèRE : « Géographie économique ; » Houzé : 
« Anthropologie »; De LEENER : « Géographie économique »; 
Huisman : « Géographie économique »; Roui : « Colonisation 
el politique coloniale. » 

Gand.—»Ee BrRuYNE : ŒEthnographie de l'Europe, de l'Afrique et de 
l'Amérique du Nord »; Gorrarp : « Géographie économique, » 

Louvain.— GiLson : « Zoogéographie et ethnographie »; MaricHaL : 
« Introduction à la géographie économique et géographie 
économique »; NeriNcxkx: « Histoire ‘coloniale. » 

Liége Iazkn : « Ethnographie; » DeLusre: «Géographie écono- 
mique. » 

Gothemboure. — NorpExsKJôLD : « La race blanche et les peuples 
primitifs. » 

Cracovie. — Czerxy : « Les peuples de race noire et les peuples 
de race jaune. » 

Prague. — Université tchèque. Dyorsxx: « Géographie écono- 
mique »; MarieGka : « Ethnologie générale. » — Ecole 
polytechnique tchèque. Danes: « Géographie économique 
et commerciale. » 

Klausenbourg-Kolosvar. — HERRMANN : « Chapitre choisis de 
:l’ethnographie, » 

Agram,— [IrANILOVIÉ : « Anthropogéographie. » 

Fribourg (Suisse). — Turmanx : « Développement économique des 
puissances coloniales. » 

Genève. — Rosier : « Géographie économique. » 

Lausanne. — Scnexk : « Anthropologie préhistorique et paléonto- 
logie humaine; anthropologie générale. » (D’après Petermann's 
Milteilungen, 1910, IN, 5, p. 251.) 


G. Mau professe cette année à la Faculté de droit de Nancy un 
cours sur la famille. Le Bulletin de la société internationale de 
science sociale (octobre-novembre 1910, p. 90) en donne le pro- 
gramme : 

La famille (suite). — Préliminaires : « Définition et caractères 
généraux du groupement familial, les fonctions de la famille; la 
famille, unité naturelle. » £ 

« Les conditions de la prospérité familiale » : unité du lien 
conjugal (à cette occasion, étude de la polyandrie et de la 
polygamie); indissolubilité (divorce); autorité maritale et paternelle; 
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ressources matérielles (l'habitation); observation de la loi morale; 
intelligence des temps nouveaux. 

« Jugement social porté sur les di vers types familiaux étudiés au 
cours de l’année dernière, » 


La réouverture du cours de P. Bureau à la Société de géographie 
de Paris, a eu lieu le 25 novembre. P, Bureau traite cette année le 
sujet suivant: «La famille: étude historique et analyse des 
principales variétés. » (Bulletin de la Société internationale de 
science sociale, octobre-novembre 1910, p. 90.) 


* 
% "7% 


P. pe ROUSIERS annonce en ces termes, dans le Bulletin de la 
Société internationale de science sociale (octobre-novembre 1910), 
l'ouverture à Paris d’un cours de Méthode de science sociale, 
professé par P. Descamps : 

« Depuis longtemps la Société de science sociale se préoccupait 
de la lacune laissée dans l’enseignement de la science sociale par 
l'interruption du cours de méthode confié pendant plusieurs années 
à R. Por. Grâce à la fondation de H. ne Tourvitre, le cours de 
P, Bureau continue à faire connaître au public les résultats de la 
science sociale, comme le faisait jadis celui d’E, Demorins, mais les 
jeunes gens que ces résultats attirent se trouvent embarrassés 
quand ils veulent se livrer eux-mêmes à des travaux d'observation. 
L'instrument de la méthode leur reste souvent trop inconnu pour 
qu'ils en tirent profit etil leur faut un effort personnel considérable 
pour en acquérir l'intelligence. Dans, ces conditions, la science 
sociale risque de recruter plus d’adeptes que de collaborateurs, 
plus d’apôtres que de disciples ; or, une science a surtout besoin 
de former des disciples, | 

« Un de nos adhérents et collaborateurs les plus dévoués, le 
Dr J. Baizmacue, frappé de ce danger, a pris l'initiative d’une 
souscription en vue d'assurer l’organisation matérielle d’un cours 
de méthode, La Société de science sociale, obligée jusqu'ici d’appli- 
quer ses ressources exclusivement au service des missions d’études 
et aux frais des congrès annuels, a été heureuse de voir ainsi écarté 
l'obstacle qui avait arrêté jusqu'ici la reprise de l’enseignement 
de la méthode à Paris, et le cours de P, Descamps s'ouvrira sous ses 
auspices le 25 novembre. 
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« Ce cours comprendra, après un exposé précis de la méthode. 


d'observation appliquée à la science sociale, une explication détaillée 
de la nomenclature, c'est-à-dire de l'instrument d'analyse en usage 
pour l’étude des faits sociaux. Il constituera, par suite, la prépara- 
tion la meilleure à cette étude. P. Drscamps est, au surplus, assez 
connu de tous ceux qui suivent nos publications pour que son nom 
seul soit une garantie de rigueur, d’enchaînement logique et de 
clarté. Il possède à un haut degré, en mème temps que la connais- 
sance exacte et complèle de la science sociale, l’esprit de saine 
critique qui permet de découvrir le point faible d’une règle adoptée 
et qui ouvre la voie à son redressement. 

« Mais pour un véritable apprentissage de l’observation, il ne 
suffit pas de bien connaître, pour l'avoir vu démontrer et expliquer 
devant soi, l'instrument qu'est la nomenclature. Il faut avoir 


soi-même appris à s’en servir. P. Roux, qui nous a donné toute une. 


série de travaux remarqués à la suite d'observations poursuivies 
sur place, en Allemagne, en Hollande, en Italie, a bien voulu accepter 


de guider dans cet apprentissage les jeunes gens désireux de « 


travailler la science sociale. Un cours spécial professé par lui à 
Paris, et dont l'ouverture sera prochainement annoncée, viendra 
compléter la préparation immédiate des jeunes observateurs aux 
missions qui leur sont confiées par la Société de science sociale. » 


* 
x * 

La Revue de philosophie de novembre 1910 publie la liste des 
cours de philosophie donnés dans les universités de langue fran- 
çaise. Nous extrayons de cette liste les cours qui ont un intérêt 
plus direct pour les études sociologiques : 


France : Paris. — Collège de France. — Bercsow : « La per- 
sonnalité »; P. Janer : « Les divers degrés de la perception 
extérieure, » — Institut catholique. — Penrauge: « Les 


problèmes méthaphysiques de la psychologie; Les émotions 
et la volonté »; SERTILLANGES : « La morale individuelle, la 
morale sociale. » — Sorbonne. — Durknelm : « Droit de pro- 
priété, morale contractuelle »; DELacroIx : « Etude psycho- 
logique de l'intelligence »; Biner: « La psychologie des jeunes 
criminels ; la recherche des aptitudes ; l’ébauche d’une étude 
expérimentale des caractères. » 

Aix-Marseille. — BLONLEL : « Source et orientation des prinei- 
paux courants de la pensée contemporaine »; SEGONG : « Les 
problèmes de la subconscience.» a 
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Bordeaux.— Ricnarn : « La variabilité des mœurs, ses con- 
ditions et ses limites.» 

Lyon. — Institut catholique. — Ocriox : « Les philosophes et 
la sociologie.»— Université — Berrrann : « Critique de l’ex- 
périence psychologique »; Cuagor : « Psychologie appliquée 
à l'éducation. » 

Montpellier. — Foucaurr : « Les associations d'images; le 
travail mental »; DELVOLVÉ : « Etudes de morale antique. » 

Poitiers. — Rivau» : « La religion et la philosophie en Grèce ; 
psychologie et pédagogie; psychologie.» 

Rennes. — Bourpon : « Cours de psycholologie (22 partie). » 


Toulouse. — Université. — Fauconxer : « Morale et socio- 
logie. » 2 
Beccique : Bruxelles. — Dwecsnaüwers : « La psychologie en 


tant que méthode réflexive et les problèmes auxquels elle 
conduit »; DupréEL : « La notion pratique de science parti- 
culière et les problèmes qui s’ÿ rattachent ; les rapports de 
l’aristotétisme avec le platonisme ; les rapports de la con- 
naissance et de l’activité. » 
Louvain. — Tmiéry: « La psychologie physiologique » ; DE- 
FOURNY : « L'économie politique »; Noc : « La psychologie 
(2e partie) » ; Micnorte : « La psychologie (1"° partie) ; l’in- 
troduction à la psychologie physiologique »; Meunier : « La 
= biologie générale »; Ing : « L’anatomie et la physiologie » 
à Micuorre : « La psychologie physiologique »; DepLouce : « Le 
droit naturel ; la philosophie sociale »; Turéry : « La psy- 
chologie physiologique. » 
Suisse : Genève. — Karmin : « Psychologie sociale. » 
Lausanne. — Microup : « Sociologie générale. » 
Berne. — LecrÈère : « La psychologie de l'intelligence et son 
application à la culture éthique. » 
Fribourg. — Devaup : « La langue maternelle, les langues 


vivantes. » 
x 


* * 

Les cours suivants, qui présentent un intérêt sociologique, sont 
professés à l’École des sciences sociales et politiques de l’Univer- 
sité catholique de Lille au cours de l’année académique 1910-1941: 

J. Zamansui: « Mission du pouvoir dans la cité. » Le chanoine 
Lenorre : « Variété des formes politiques dans la cité. » L'abbé Can. 
ANTOINE : « Existence de la cité comme société naturelle. » L'abbé 
G. Dessuquois : « Les doctrines sur le rôle économique de l’État. » 
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P. Baxarn : « Le bilan de la protection légale des travailleurs en. 
France. » M. Gaxn (professeur à la Faculté catholique de droit de 
Lille) : « L'unification de la journée de travail »; J. Hicmin (enqué- 
teur permanent à l’« Action populaire ») : « La semaine anglaise» ; 
J. LEROLLE (avocat à la Cour d'appel de Paris): « Le travail de 
nuit »; P. Haxs (professeur à l'Institut catholique de Paris) : « Le 
marchandage. » J. Tourrer (avocat à la Cour d’appel de Lyon) : 
« Le minimum de salaire dans le travail à domicile »; E. Durxorr 
(professeur à la Faculté catholique de droit de Lille; : « Les sanc- 
tions du contrat collectif »; M. Turmaxx (professeur à l’Université 
de Fribourg) : « L'entente internationale sur les conditions du tra- 
vail»; LEras (député d’Ille-et-Vilaine) : « Les progrès du régiona- 
lisme dans les faits. » (Le Mouvement social, novembre 1910, 
p. 542). 


Le D' M. Parmi, professeur de physiologie” 

Personalia. à Modène, a été nommé professeur d’anthro- 

pologie criminielle à l'Université de Turin, 

où il succède à Loweroso. (Die Umschau, 19 novembre 1910," 
p. 959) 


Le D: K. C. Bascock, président de l’Université de l'Arizona, a été. 
nommé spécialiste pour l’enseignement supérieur au « Bureau of 
education » des Etats-Unis. (Science, 4 novembre 1910, p. 625.) : 


Le DrG. Grar Virzuum von ECKSTaEDT, Privatdocent d'histoire des 
l'art à l’Université de Leipzig, a été nommé professeur extraordi- 
paire d'histoire de l’art du moyen âge. (Historische Vierteljahrss 
schrift, 1910, XIIE, 4, p. 576.) 


IL a été créé à la Faculté de théologie de l'Université de Cracoviæ 
une chaire de sociologie chrétienne dont le premier titulaire sera 
le D: C. ZnmErmanx, de Posen. (Deutsche Literatur-Zeitung, 191@) 


ne 47, p. 2966.) | 


Réunions des groupes d’études. 


Groupe d’études sociologiques. 


Réunion du 17 novembre. 


CommunicaTION PAR M. DurréeL. 


Sur ies causes et les effets de l’accroissement, de la diminution 
et de l’état stationnaire de la population. 


(Cette communication n'étant destinée qu'à amorcer une discus- 
sion, les thèses qui y sont développées ousuggérées ne sont 
présentées ni comme l'expression objective de l’état de la science 
sur la question, ni même comme l'expression d’une conviction 
personnelle définitivement fixée.) 


Grande valeur du phénomène pour la recherche de vérités géné- 
.rales dans l’ordre social. [l est précis, quantitatif, mesurable, 
exempt d’équivoque interne. 

{Phénomène précis, mais souvent embrouillé, complexe, nécessité 
de préciser les limites du groupe social dont on dit qu'il croit ou 
décroit, un pays, une région géographique, une ville, l'ensemble 
de la société; — combinaison de croissance et de décroissance au 
sein d'un groupe de quelque étendue.) = 


Nécessité de considérer séparément les causes el les effets pour 
des raisons de méthode. — S'il arrive que causes et effets s’enche- 


vêtrent, c'est un point à traiter ensuite. 


A. — Les causes. 


(Aperçu très bref, la discussion que-celte communication inau- 
gure devant porter plutôt sur les effets, comme sur un domaine 
plus touffu et moins exploré.)  ! 

4. État de choses qu’on peut appeler « normal » où «primitif » 
parce qu'il parait avoir été le plus fréquent jusqu'ici et conforme 
à un fait universel du monde animé : Les descendants nuissent 
plus nombreux que les ascendants. La population tend done 
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«normalement» ou «primitivement» à croître. D'où accroissement « 


si les conditions sont suffisamment hygiéniques, c'est-à-dire si 
les moyens de subsistance sont en quantité suffisante, et si la mala- 
die, la mort et la stérilité involontaire ne sont pas trop fréquentes. 


Remarque : La civilisation est cause d’accroissement, en ce sens … 
qu’elle aide la nature (cause. adjuvante) : progrès techniques 


augmentant les ressources alimentaires et autres, permettent 
d'éviter les périls; meilleures conditions Mes moindre 
mortalité et moindre stérilité involontaire. 


Dans les civilisations peu avancées, où l’homme recueille plutôt 
ses moyens de subsistance qu'il ne les crée, où il est peu à même 
d'augmenter sa production, la population tend à s’équilibrer autour 
d'un chiffre normal. Si la population augmente, les ressources 
restant les mêmes, les moyens de subsistance se font plus rares, 
donc l'hygiène baisse : maladies, famines, compétitions, affaiblisse- 
ment; la mortalité croit. Donc stagnation de la population, où 
faible mouvement trop lent pour être sensible. 

Cet état démographique est probablement le plus fréquent dans 
l'histoire de l'humanité (du moins si l’on considère de très grands 
ensembles. Cf. équilibre des plantes et des animaux). 

L'augmentation et la diminution rapide sont plutèt des phéno- 
mènes isolés et circonscrits. Il faut chercher les causes spéciales 


pour chaque cas particulier. Exemple : diminution ; épidémies : 


(nouvelles ou réapparues); mauvaises récoltes successives; désor- 
ganisation brutale d’un groupe social, (Exemple : cas de la dépo- 
pulation des rives du-lac Nyassa au temps de Livingstone, par les 
incursions des chasseurs d'esclaves armés de fusils.) — Augmen- 
tation : progrès techniques, armes, instruments nouveaux, instal- 
lation dans un bon pays, ete. 


2. CAS DE LA LIMITATION VOLONTAIRE : 


(Remarque : le cas inverse de l'accroissement systématique peut 
être réuni au cas normal; au moins dans une étude d'ensemble.) 
Limitation volontaire, par massacre, infanticide, avortements, 
stérilité volontaire. 
Causes : 1° Peuvent êlre les mêmes que les causes directes 
(où la conscience des intéressés n'intervient 
pas) : c’est-à-dire insuffisance dûment con- 
statée des moyens de subsistance; 
2 Peuvent être d'autre sorte. C’est le problème 
classique de la diminution de la natalité des 
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peuples civilisés (et qui d'ailleurs se ren- 
contre fort bien en dehors des peuples les 
plus civilisés.) 
Remarque : Cette diminution de la natalité est bien volontaire. 
Preuves : Pas plus d'unions entièrement stériles 
dans les milieux où la natalité est plus 
réduite que dans les autres. Premières 
années de mariage aussi fécondes dans ces 
milieux que dans les autres. 

a) L'initiative de cette limitation revient aux classes supérieures 
de la population, c’est-à-dire à celles qui ont un capital de richesse 
et de considération sociale. Le grand nombre des enfants diminue 
ce capital : 1° par appauvrissement immédiat; 2% par partage. 
Enfants nombreux menacés d'être motns riches et moins considérés 
par les parents. 

b) Mais cette cause sociale et économique n'est pas la seule : Une 
fois en possession des moyens de limiter la fécondité, la naissance 
des enfants devient un acte délibéré. D'où influence des raisons de 
toules espèces, convenances personnelles et autres, et importance 
d'obstacles de toutes sortes : santé de la future mère, du père, 
dangers de grossesses, conditions de la vie domestique, etc., 
manque de loisir. 

Ces causes sont de nature à agir sur toutes les classes de la popu- 
lation, mais les unes agissent plus fortement sur les classes supé- 
rieures, les autres surtout sur les classes inférieures. 

On peut résumer les causes du fléchissement de la natalité en 
disant que la natalité tend à être d'autant plus faible, que les condi- 
tions sociales entrainent davantage à considérer l'enfant comme 
une charge, et moins comme un avantage. 

Or, la tendance générale de la civilisation moderne a favorisé l’in- 
dividualisme. (Toutes sortes de satisfactions et de quranties 
assurées à l'individu isolé, emploi des individus isolés, salariat, assu- 
rances contre la vieillesse, pensions, etc...) L'enfant est d'autant 
plus un embarras et une charge, que le genre de vie est plus 
moderne : longueur et prix de l'éducation, plus d'exploitation de 
l'enfance, etc. 

-L'observation vérifie en gros ces propositions : la faible natalité se 
rencontre davantage dans les pays où la vie raffinée existe depuis le 
plus longtemps : (propagation des pratiques malthusiennes par 
imitation). L'initiative est venue de là— plus dans les villes que dans 
les campagnes, plus dans les campagnes où les paysans ont du 
bien, plus dans les classes aisées que dans les classes pauvres. 


= 


C5ST) 
B. — Les effets. 


Ici matière extrêmement touffue, ou qui paraît bien être telle, 
et, de plus, moins explorée. Les résultats acquis ne sont pas assez 
complets pour faire l’objet d'un résumé d'ensemble comme pour 
les causes. 

On laissera ici de côté les conséquences trop évidentes et bien 
connues, telles que l'influence de l’augmentation de la population 
sur une puissance militaire, un plus grand rendement des impôts, 
une plus-value des terrains, une abondance et un bon marché de 
la main-d'œuvre, etc. Il y a lieu de se demander si les mouvements 
de la population n’ont pas de répercussions plus lointaines, plus 
profondes et plus universelles sur la vie sociale. 

Dans cette intention, il convient de considérer les divers aspects 
de la vie sociale et de se demander, par des analyses de détail, 
qu'elle peut être l'influence de l’augmentation ou de la diminution 
de la population sur le groupe de phénomènes considérés. 

Suivent quelques exemples d'analyses de ce genre (pris dans les 
sociétés actuelles) : 


À. Les FAMILLES ET LE CHOIX DES PROFESSIONS. 


a) Familles peu nombreuses. 

L'ambition générale est de maintenir les enfants dans le même 
rang social que les parents ou de leur permettre de s'élever. 

Deux sortes de professions enviées : 1° celles qui demandent tine 
éducation prolongée, une instruction technique (diplômes, exa- 
mens), puis comportent des débuts qui apportent avec eux toute la 
considération sociale attachée à la profession. La période des 
études, elle-même, implique déjà une bonne part de cette considé- 
ration. Ce sont les professions libérales, médecine, barreau, génie 
civil, et les hautes fonctions, magistrature, armée, administration ; 
2° des professions auxquelles on peut arriver par des débuts 
humbles : apprentissage manuel, domesticité, services inférieurs. 
Commerce, industrie, entreprises. — Ces débuts assimilent le com- 
mençant aux classes sociales inférieuses, salariés, domestiques. 
Donc, un fléchissement provisoire du rang social des débutants, 
s'ils viennent des classes moyennes) 

Or, les parents, surtout les mères, ont une très vive répugnance 
pour ce fléchissement et ses marques, vêtements de travail, 
livrée, etc. De là, préférence pour les professions du premier type. 
Dans les familles où il y a peu d'enfants, les bons sujets irônt aux 
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professions libérales et aux hautes fonctions, et ceux qui n'y 
peuvent atteindre iront aux professions plus modestes, mais qui 
ressemblent extérieurement le plus aux autres, et ont ce même 
caractère, de n’impliquer, au début, aucun signe de déchéance 
spéciale. Ce sont les petits emplois, les professions bureaucratiques. 

On accepte des traitements infimes, parce que les parents conti- 
nuent à aider les enfants, s’il en ont peu. 

Il y a donc un rapport entre le nombre des familles à peu d’en- 
fants et la proportion très forte des professions libérales et des 
fonctionnaires vue sous toutes ses formes. 

b) Familles nombreuses. 

Fléchissement du standard of life. — Laisser-aller relatif 
(notamment de la femme, fatigue). Les enfants sont plus/laissés à 
eux-mêmes; moindre répugnance pour les déchéances provisoires 
des débuts de carrière et pour l’émigration. Or, l’'émigration facilite 
les débuts de carrière du type à déchéance initiale provisoire 
(questions d’amour-propre). 

D'où proportion plus grande d’accessions aux professions indus- 
trielles et commerciales, — émigration aventureuse. 

Mais dans ces professions, ceux qui y sont venus des classes 

moyennes, ont plus de chance d'y dépasser les degrés inférieurs, 
que ceux qui viennent des classes inférieures : bonne éducation, 
instruction, désir de remonter au niveau de la famille, ete. 

Remarque : cette courbe de carrière parait être souvent celle des 
self-made men fameux. Si l’on insiste sur la fréquence des débuts 
très humbles, on néglige souvent le fait que, nonobstantce moment 
pénible de leur carrière, ces hommes sont très souvent issus de 
familles pourvues d'un certain rang social. 

Le cas étudié est particulièrement fréquent chez les Allemands, 
les Américains, les Chinois. 

Conclusion : la grande fréquence des nombreuses familles 
entraine une proportion plus grande des professions à progrès 
indéfini (commerce, industrie), et dirige vers ces professions les 
jeunes qens des classes moyennes, c'est-à-dire les meilleurs 
éléments. 


2. LE MOUVEMENT DE LA POPULATION ET LA FORMATION DES CLASSES 
SOCIALES, 

Ce problème n’est qu'indiqué. — On n’entame pas dans l'exposé 
les mécanismes de formation. 

Exemples de propositions à développer : augmentation de la 
population tend à provoquer l'extinction du servuge; tend à la for- 
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mation de classes d'hommes libres. La diminution de la population 
tend à la formation d’une classe servile, et du même coup à celle 
d’une aristocratie fermée. 

Dans certains cas, la diminution de la population tend à faire de 
toute la population d'un pays une classe sociale qui se considère 
comme supérieure à une autre, constituée par les immigrants, 
salariés qui se chargent des besognes «inférieures ». Cette petite 
aristocratie s’appauvrit peu à peu. = 

Exemples : Corse, régions de la France. 

En général, à augmentation correspondent classes ouvertes, à 
diminution, classes fermées, ou castes. 


5. INFLUENCE SUR L'ADMINISTRATION. 


La stagnation ou diminution de la population a deux consé= 
quences sur l'administration : inertie el routine, d'une part, énerve- 
ment de l’autorité, d'autre part. 

Inertie : l'accroissement de la population étant lent ou nul, une 
organisation administrative donnée peut durer longtemps sans 
grands changements (reste assez adaptée à sa fonction) et devenir 
très parfaite quant à sa structure interne ; mais ce long temps permet 
à une grande quantité d'intérêts très divers, de s’adapter à leur 
tour à cette institution et de se solidariser avec elle. Ces institu- 
tions deviennent dès lors presque inébranlables. 

Exemples : certaines institutions pédagogiques françaises, 

Énervement de l'autorité : plusieurs facteurs : les institutions 
anciennes et solides deviennent instrument de résistance contre 
initiatives et ordres gènants. — Mode de recrutement des fonction- 
naires : petits rentiers, fonctions comme appoint, d'où susceptibilité 
et indocilité. Grand nombre de places, d’où peu d'activité, division 
excessive du travail, formalisme, petits traitements, Ambition mise 
ailleurs que dans la carrière administrative, littérature, vie mon- 
daine etc... La volonté des chefs perd de sa force en descendant la 
voie hiérarchique pour arriver à la mise à exécution. 


4. INFLUENCÉ SUR LA VIE RELIGIEUSE. 


Dans le cas de la stagnation ou diminution : stabilité des insti- 
tutions religieuses. — Séparation de’ l'activité religieuse du reste 
de la vie sociale. — Vie contemplative, ordres religieux écartés du 
monde. Le progrès de la population met la vie religieuse en contact 
avec des besoins sociaux changeant rapidement : vie active, réfor- 
mes sociales, morales, ecclésiastiques. 
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Cas de la stagnation ou diminution lente : vie tranquille, bien 
ordonnée, peu d'espoir d’accroissement, peu de problèmes nou- 
veaux, urgents, d'où principale préoccupation : ne pas déchoir 
plutôt que progresser. Une conduite irréprochable est un moyen 
de conserver la considération sociale. Idéal, éviter le péché, pureté, 
régularité. 

Cas de l'augmentation de la population : problèmes sociaux 
urgents, besoin d'organiser, de mettre de l’ordre, de réfréner, done 
morale active. Vertu considérée non comme un signe de distinction 
avant tout mais comme une garantie sociale, un moyen d’action et 
de prise sur autrui. 


Conclusion: dans les analyses qui précèdent on retrouve quelque 
chose de commun : la stagnation ou la diminution (lente) im- 
pliquent une grande fixilé dans la vie sociale. Peu de variété dans 
les soucis de la subsistance, peu d’imprévu, peu d'espoir de faire 
fortune n'importe comment. De là le fait que le souci de la sécurité 
passe avant tout : conserver, ne pas déchoir. 

Le progrès de la population entraine une instabilité relative, de 
la diversité, de l'imprévu. Nécessité de refaire, d'organiser, d’im- 
proviser, d’où compénétration des activités, empiètement des 
spécialités les unes sur les autres, moindre formalisme, Diversité 
de moyens de faire des profits /exemple : passage facile d'une 
profession à une autre). Espoir d’accroissement. Augmentation. 


De là, hypothèse générale sur les rapports de l'accroissement de 
la population et de la civilisation : l'accroissement de la popula- 
tion apparaîl comme un moteur de la civilisation. 

Insuflisance de l’idée que l’homme est un animal progressant. Il 
faut expliquer dans quelles conditions l'esprit de progrès l'emporte 
sur l'esprit de routine. Le progrès n’est pas spontané. 


Remarque : l'esprit des explications proposées est contraire aux 
explications plus répandues qui font dépendre directement le pro- 
grès de la concurrence. Ce n’est pas la concurrence qui est motrice, 
car dans ce cas, l'intensité de la vie sociale dépendrait toujours du 
degré de rareté des subsistances et ressources. Elle s’atténuerait 
donc nécessairement à mesure que de l'accroissement de la pupu- 
lation résulte un accroissement plus rapide encore des ressources. 
C’est ce que l'expérience ne vérifie pas. 


— 


De nombreux problèmes se rattachent aux propositions précé- 
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dentes : tel est le problème du rapport des causes et des effets. 
Quand l’augmentation et la diminution sont-elles cause, quand 
sont-elles effet? À 

Tantôt l'augmentation se renforce elle-mème, tantôt elle se limite 
elle-même. La diminution tend à se renforcer. Exemple : de la 
rareté et cherté de la main-d'œuvre résulte l'emploi des femmes, et 
de ce fait une nouvelle diminution de natalité. 

Problèmes qui résultent de la combinaison d'augmentation et de 
diminution. Exemple : Paris augmente, la France tend à diminuer. 

Influence des sociétés en augmentation sur les sociétés en dimi-: 
nution ou stationnaires : l’activité de la France ne s’explique pas 
sans pression de la part des autres pays. ; 

Enfin, problèmes historiques : application des hypothèses à 
l'histoire. Ainsi les destinées de la Grèce ancienne paraissent liées 
à son état démographique : augmentation rapide avec colonisation, 
puis augmentation sans colonisation, vif et v° siècle, grande époque, 
puis stagnation et enfin diminution rapide après conquête de la 
Perse et sans doute déjà avant. Mème liaison entre population et 
histoire par l’Empire romain, par l’Europe au moyen âge et aux 
temps modernes. Quelles méthodes historiques permettent de con- 
naitre les états démographiques du passé? 


M. Axsraux demande que le résumé de l'exposé de M. DüuPréez 
soit communiqué aux divers membres du groupe afin de leur 
permettre de prendre part, en connaissance de cause, à la dis- 
cussion. = 

M. Dupréez demande que M. Warwnotre établisse la bibliographie 
de la question. 

M. WaxweiLer propose que l’on entame la discussion en ordon- 
nant les questions abordées qui, étant très complexes, nécessitent un 
classement. D’une façon générale, il signale dès à présent que l'élé- 
ment quantitatif a prédominé dans l'exposé de M. Dupréer. Mais 
l'élément qualitatif joue un rôle-très important. IL y a un certain 
automatisme dans l'enchainement des faits de la démographie. Par 
exemple, dans les régions italiennes où l’'émigration est intense, le 
départ de Ia population forte et valide laisse sur place des faibles 
qui assurent la reproduction par des éléments dont les tares sont 
une cause de dégénérescence. D’autres exemples portant sur la 
qualité des éléments sont à citer dans un autre ordre : Ià, où les 
individus âgés sont en prédominance relative, par exemple, l’orga- 
nisation sociale aura une autre allure que là où les adolestents 
sont plus nombreux. En résumé, au point de vue-qualitatif, il y de 
nombreux problèmes à approfondir. 
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M. Lewinski insiste sur la difficulté d'étudier scientifiquement le 
problème. IL faut distinguer entre cause et effet. L'idée de cause 
comporte l’idée de nécessité. Quand un phénomène est cause d’un 
autre, il doit le produire nécessairement. M. DürrÉez, dans ses 
exemples, n’a nullement démontré la corrélation de cause à effet. Il 
est possible que tous les cas cités correspondent à de simples coïn- 
cidences. 

M. Durréez dit que c’est là une question de métaphysique qu’on 
n’a pas besoin de traiter et de résoudre pour faire de la sociologie. 
En réalité, l’idée de cause est une notion pratique et confuse. 
N'ayons pas la prétention, en sociologie, de ne trouver que des 
causes nécessaires. Si nous relevons entre les faits des rapports 
d’antécédents à conséquents et de coexistence, qui sé répètent, 
estimons-nous déjà satisfaits, et ne les dédaignons pas. 

M. WaxweILer insiste sur la conception du déroulement dans les 
phénomènes sociaux. Si l’on observe que À précède B, qui pré- 
cède C, et si cette observation se rapporte à des périodes diverses 
et prend un caractère général, on a, au point de vue sociologique, 
une explication complète. 

Revenant à certains points de l'exposé de M. Durréez, il montre 
combien il est nécessaire d'interroger les divers éléments du milieu 
social avant de formuler des tendances si vraisemblables qu’elles 
paraissent. Ainsi, à propos des rapports de la population et des 
professions, on se rappelle le fait signalé l’an dernier au groupe 
d’études économiques : c’est la sécurité qui règle beaucoup de 
choix malgré les apparences contraires (voir Bulletin, n° 1, p. 40). 
De même, au début de l’industrialisme, les ouvriers avouaient 
qu'ils poursuivaient systématiquement l'augmentation de leur 
famille. 

M. Lewinski revient sur la conception de cause et d'effet. Si le 
mot de nécessité semble trop métaphysique, il le remplacera par le 
mot de pression. Il faut qu'un phénomène presse sur un autre pour 
pouvoir êlre considéré comme cause. 

M. WaxweiLer demande aux membres du groupe de préparer 
leurs observations particulières. La discussion est renvoyée à un 
mois. La prochaine séance sera consacrée aux travaux ordinaires, 


(543) 


Groupe d’études de la Sociologie de l’enfant, 


(SECTION DE LA SOCIÉTÉ BELGE DE PÉDOTECHNIE.) 


Réunion du 29 novembre. 


M. Sueren fait connaître, d’un point de vue purement matériel, 
les résultats de l'enquête sur les manifestations de compétition, ete., 
chez les enfants. 

Une quinzaine de personnes ont retourné des bulletins dûment 
remplis, — environ cinq cents; cinquante correspondants, qui ont 
adhéré à l’enquête, sont en retard, le délai pour l'envoi utile des 
bulletins remplis ayant expiré le 15 novembre; ce délai est pro- 
longé jusqu’au 1% février et avis en sera donné aux intéressés. 

Le secrétariat du groupe est dédoublé; Me ALoy se chargera de 
la correspondance et des écritures d'ordre administratif, et 
M. Boucné assumera la rédaction du compte rendu des réunions. 

Après un échange de vues auquel prennent part MM. WaxWEILER, 
DE Crozy, SMELTEN, Nyxs, Boucné, on convient d'organiser comme 
suit le dépouillement des matériaux de l'enquête : 

a) Un premier groupe, composé de Mme Nrwues, de Mie [vanrrskI 
et de MM. SrrYrHAGEN et Jamar, dépouillera les bulletins par une 
lecture attentive et une annotation simple permettant de recon- 
naître les renseignements considérés comme utilisables; 

b) Une commission de dépouillement, dont font partie MM. Bou- 
CHÉ, DE CroLY, MENZERATH, SMELTEN, STRYTHAGEN et WAXWEILER, aura 
pour mission d'examiner les résultats du dépouillement et de les 
discuter avec les membres du premier groupe qui les auront pré- 
sentés. 


On passe ensuite à la fixation de l’ordre du jour des prochaines 
réunions qui se tiendront avant la discussion des résultats du 
dépouillement. 

M. SMELTEN propose une question qu'il estime presque connexe à 
celle qui fait l’objet de l'enquête en cours, à savoir : le prestige 
chez l'enfant. 

M. Boucné voudrait voir mettre à l’étude l’ « entr’aide et la soli- 
darité chez l'enfant »; cette tendance à l’entr’aide est aussi spon- 
tanée que l'esprit de concurrence; étudier celle-là serait compléter 
l'étude de celui-ci. 

M. WaxwWEILer, tout en reconnaissant l'importance de ces ques- 
tions, suggère un sujet remis à l’ordre du jour par les polémiques 
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qu'il soulève dans les milieux savants : | « ontogenèse répète-t-elle 
la phylogénèse ? » 

Finalement, après une discussion entre Me Micarezs, MM. DE 
CroLY, SMELTEN et WaAxWEËILER, le groupe décide de mettre à l’ordre 
du jour la question suivante : 

« Qu’y a-t-il d’imité et de spontané dans les activités de 
l'enfant ? » : : 

Mme Micurezs a remarqué que les jouets peuvent, dans les mains 
des enfants : 1° servir à l’usage auquel ils sont destinés ; 2 déclan- 
cher des inventions et des initiatives; il y a là l'élément #mitation 
et l’élément spontanéité. 

M. DE Crory appuie l’observation de Me Mrcurezs et comme 
Mie De Ganp a fait dans ce domaine une ample moisson d’observa- 
tions, il est décidé de porter à l’ordre du jour de la prochaine réu- 
nion : un exposé de Mie De Ganpsur les Jeux et les jouets dans leurs 
rapports avec la question proposée. 


Groupe d’études psychologiques. 
Réunion du 11 novembre. 


La première partie de l’ordre du jour comporte la discussion 
d’un plan d’études pour les travaux du groupe. M. MenzeraTn 
expose les conditions plus favorables à un résultat utile que com- 
porterait la fixation préalable d’une question. D’autre part, il pour- 
rait être intéressant que quelques-uns des membres du groupe, se 
partageant la besogne, missent périodiquement le groupe au cou- 
rant de ce qui s’est publié ou des travaux les plus importants réa- 
lisés durant une période donnée, dans le domaine des sciences 
psychologiques. 

Après quelques observations de MM. Decrozy, De CRAENE, Le, 
P£rruca et WaxwWelLEr, il ést pris à ce sujet la détermination sui- 
vante : M. MeNzeraru dépouillera les revues et publications diverses; 
il mettra les divers membres du groupe au courant des travaux qui 
peuvent les intéresser personnellement ; il prendra la charge d’ex- 
poser périodiquement l’ensemble des travaux relatifs à la psycho- 
logie générale. M. Perrucer prendra la charge de tenir le groupe au 
courant des travaux réalisés en psychologie animale et comparée. 
D’autres cadres s’organiseront au fur et à mesure des travaux. 

On discute ensuite sur la question de mettre à l’étude un sujet 
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donné. Une séance sur deux serait consacrée à l'étude de ce sujet 
dont l'exposé et la discussion pourraient occuper un nombre de 
séances non limité. Le Dr DE CRAENE propose comme sujet « la psy- 
chologie du témoignage »; le D' De Crozy propose : « la psycholo- 
gie sociale de l’enfant», qu'il traiterait en collaboration avec 
M. Suezrex. Le groupe décide de mettre les deux questions à 
l'étude. 


Le D: Lex fait une communication sur l’ensemble des méthodes 
psycho-analytiques que S. Freu» a développées dans diverses publi- 
cations durant une période de quinze à vingt années et qu'il vient 
de résumer dans un ouvrage récent : Die Psychoanalyse. Freur 
expose que la première idée de sa méthode de psychoanalyse lui 
est venue d’une observalion faite par J. BreuER, de Vienne, sur une 
malade atteinte de paralysie hystérique des membres. Cette para- 
lysie était d'ordre purement psychique sans lésion nerveuse; elle 
appartenait à ce genre de paralysies qui guérissent par l'hypnose 
ou par l’état spécial d’excitation que créent certaines conditions 
extérieures comme, par exemple, le pèlerinage de Lourdes. La 
malade de Breuer était atteinte de toux nerveuse et manifestait de 
l'hydrophobie. Lorsqu'on lui présentait un verre d'eau, elle éprou- 
vait cette angoisse spéciale que l'on observe dans la rage. Son ali- 
mentation en eau devait se faire par des voies détournées. Parlant 
à sa malade, cherchant à faire l'analyse de ses idées et de ses sen- 
sations, Breuer fut amené à attribuer ces symptômes à des événe- 
ments antérieurs de sa vie. Cette exploration des causes de son état 
pathologique intéressèrent la malade qui s’y prèta de bonne grâce. 
Elle était sujette à tomber dans un état hypnoïde, à avoir des 
périodes d'absence et, durant une de ces périodes, elle raconta que 
quelque temps avant de tomber malade, elle avait vu dans la maison 
d'une amie où elle se trouvait en séjour, un petit chien buvant 
dans un verre. Elle n’avait rien dit par politesse, mais avait éprouvé 
une émotion et un dégoût violents. Elle n’avait jamais parlé de cet 
épisode de sa vie à l’état de veille, BreuEr s’empara de ce fait et 
profita de ses états d’hypnose pour la persuader que les causes de 
son hydrophobie étaient futiles et lui donner l’ordre de boire. Elle 
se réveilla un jour un verre d'eau à la main, constata qu’elle pou- 
vait boire sans angoisse et, dès lors, ces phénomènes pathologique 
disparurent entièrement. BREUER constatait ainsi que le fait de rap- 
peler l’origine du mal guérissait de ce mal; qu'il fallait chercher à 
retrouver les causes d'une émotivité pathologique et que en repla- 
çant le malade dans les circonstances où il s'était trouvé à ce 
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moment, on parvenait à le guérir, Freun résume les idées et les 
théories qu'il fait découler de cetle observation et d'autres ana- 
logues en disant que les hystériques souffrent de réminiscences 
inconscientes. 11 en fait dériver une méthode de cure « cathar- 
tique ». Le malade expulse lui-même les causes de son trouble, 
«se purge » des émotions rentrées qui provoquent son état. Freun 
en fait dériver sa théorie de la conversion hystérique. L'énergie 
nerveuse produite par certaines émotions se localise dans certains 
organes ou certaines parties du corps, produit des inhibitions 
motrices ou dés contractures permanentes. On assiste à la conver- 
sion d'un phénomène nerveux en phénomène organique. Les phé- 
nomènes moteurs de l'émotion se localisent et provoquent les 
conséquences que l’on observe chez les hystériques. Dans l'état 
hypnoïde, ces éléments se dénoncent par suite du manque de dis- 
tinclion qui s’y produit entre le conscient et le subconscient. En 
somme, il faut tenir le plus largement possible compte des émo- 
tions que le malade a refoulées, du complexus rentré que, du 
reste, le langage de l’hystérique dévoile. Freu» fait observer que 
dans la vie normale, le langage comporte aussi beaucoup de sous- 
entendus. L'hystérique parle souvent par sous-entendus sur les- 
quels il ne s'exprime pas. Il faut deviner à travers ces confidences 
la nature du complexe refoulé. Diverses méthodes peuvent porter 
leur fruit : la méthode des associations expérimentales, ou l’analyse 
des rêves sur lesquels Freun insiste particulièrement. Freup croit 
que le rêve est, en général, provoqué par un désir non satisfait et 
il base sur cette théorie son analyse du subconscient dans les rêves. 
Un autre moyen d'exploration consiste à examiner les fautes que 
l’on fait en parlant ou en écrivant, ces fautes étant déterminées, 
d’après Freu», par les phénomènes du subconscient. De même, les 
oublis ou les pertes d'objets peuvent servir à explorer le subcon- 
scient. La question la plus discutée dans les théories de Freup est 
celle qui touche à la sexualité. 11 considère que, chez les névrosés, 
la plupart des phénomènes dérivent de la vie sexuelle, les émo- 
tions de la sexualité étant parmi les plus violentes que l’on puisse 
ressentir, Freup, du reste, a une notion spéciale de la sexualité, 
Il étend cette notion aux toutes premières années de sa vie et parle 
de l’auto-érotisme du jeune enfant suçant son pouce, ou plus tard, 
caressant ceux qu'il aime. Freub, d'autre part, affirme que, comme 
pour le rêve, la plupart des manifestations des névropathes sont la 
conséquence de désirs inassouvis du normal reportés dans le sub- 
conscient et y formant la base du système pathologique. M. Ley 
conclut que l'ensemble de ces idéee neul paraitre, au premier 
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abord, un peu absolu mais que, lorsqu'on suit de près les malades 
on se convaine que FReub est un grand observateur et quil a bien 


souvent raison. 


M. Pgrrucoi fait observer que la méthode cathartique dont parle . 


Freup s'applique dans certains cas du normal. Il cite l'exemple de 


Gogrue expliquant lui-même comment il s’est « purgé » de ses idées 


de suicide en écrivant Werther. 

M. Menzerarn donne ensuite l'analyse des travaux suivants : 
Diagnostische Assozialionsstudien, dont le premier volume a été 
analysé par M. Lex, lors de sa publication. Ce livre contient six 


études. La première, due à F. RikLi, est consacrée à l'étude des" 
associations chez les hystériques. Huit cas ont élé observés par cet 


auteur. M. MenzerATH donne l'analyse détaillée de l’une de ces 
observations. L'auteur a fait plus de 500 expériences avec le sujet, 
une étudiante russe. Il établit un pourcentage pour les 200 réac- 
tions expérimentées le premier jour de son observation : 45 p. e. 
de ces réactions appartiennent au complexe R (l’auteur désigne 
sous le nom R, une aventure semi-amoureuse arrivée à sa malade); 


-1 p. c. dépendent du complexe sexuel; 12 p. c. du complexe poli- 


tique. 54 p. c. des réactions sont donc complexes et 8 p. c. égocen- 
tiques. La normale est de 2 p. e. chez les femmes. 


A cette étude s'ajoute une analyse (due à CG.-F. Junc) très 


détaillée d’un cas d'hystérie observé chez une jeune fille de 24 ans. 
Dans cette étude, intitulée : «Association, rêve et symptôme hys- 
térique, » la partie la plus intéressante est celle consacrée à l’ana 
lyse des rèves. Cette analyse montre que les éléments qui déter- 
minent les rèves sont les mêmes qui dirigent ou influencent la vie à 
l’état de veille. o 

La troisième partie de cette étude est consacrée au symptôme 
hystérique. On connaît la nature des inhibitions que l'on rencontre 
quand un complexe entre en jeu : ( Les hystériques ne disposent 
de leur matériel psychique que là où il s'agit seulement de repré- 
sentations indifférentes. » Le complexe n'appartient plus à la 
hiérarchie absolue du mot; il est plus ou moins autonome. On ne 


peut donc faire surgir la confidence des choses intimes comme 


celle des choses banales. Pour avoir un enseignement sur des choses 
intimes chez les hystériques, on doit donc choisir un détour. De ce 


détour, Freup a fait une méthode : la Psychoanalyse. June l'a 


améliorée par l'expérimentation et par la méthode des associations 
et-des reproductions. Dans l'hystérie, le complexe existe à part; il 
subsiste en soi-même. Ce complexe domine le moi et lui surajoute 


un autre 2101, le 101 hystérique. La thérapie doit done consister à 
forlifier par un nouveau complexe ce moi dominé. 

La quatrième étude est une réponse de Juxc à des critiques sou- 
levées par sa méthode dite méthode de reproduction. 

La cinquième étude est constituée par-un mémoire de BINSWANGER. 
En 1888, Féré avait déjà publié sa note sur les modifications de la 
résistance électrique sous l'influence des excitations sensorielles et 
des émotions. Il avait remarqué que cette résistance diminue sous 
l'influence d'émotions sthéniques et qu’elle augmente par l’ab- 
sence d’excitations. Ce résultat a été confirmé par les travaux pos- 
térieurs. 

Il y a trois méthodes pour cette étude : 

10 Celle de Tancnanorr et Smcrer : « Application de deux élec- 
trodes non polarisées à deux places non symétriques de la surface 
cutanée »; ; 

2 Celle de Sowmer et FürsTENAU : « Application de deux élec- 
trodes susceptibles d'une tension très différente, comme le zinc et 
le charbon. » 

Ces deux méthodes sont fondées sur le développement de cou- 
rants galvaniques provoqués par la sécrétion cutanée ; 

5° Une troisième méthode consiste à donner au sujet deux élee- 
trodes faites du même métal (cuivre ou nickel). Si l’on provoque un 
courant, le sujet se trouve interposé et offre une résistance qui 
varie suivant les conditions affectives qui s'exerceront au sein du 
sujet lui-même. Ces variations dans la résistance viendront 
s'inscrire sur l'appareil enregistreur. 

M. Menzerarn communique un dessin de l'appareil de Juxc et de 
Parersox. Il critique les conditions dans lesquelles il est établi et 
expose un plan nouveau d'installation expérimentale. 

À ces observations se rattachent les observations que M. Menzr- 
RAT présente au sujet d’un travail de NunserG sur les Phénomènes 
corporels qui accompagnent les associations. L'enregistrement 
des mouvements subconscients qui accompagnent toute activité 
psychique dépendant des conditions expérimentales précédemment 
exposées. 

La sixième étude est consacrée à un travail de Emma Fünsr. 

L'auteur a fait 22,000 expériences qui ont porté sur 100 per- 
sonnes de 9 à 81 ans, 42 hommes et 58 femmes, appartenant à 
24 familles, Tous sont normaux. L'état d'instruction varie énormé- 
ment : il va de non-instruits parfaits jusqu’au professeur d'université. 
M. Menzerarn expose la méthode employée et communique les 
moyennes obtenues. Il critique leur valeur, et sa critique porte 
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principalement sur ce fait que l'auteur ne s’est pas soucié d'établir 
le degré de comparabilité des sujets mis en cause et a fait inter= 
venir, pour établir ses moyennes, des éléments trop différents qui 
font suspecter gravement ses résultats. 

Une critique plus générale, se rattachant à tous les travaux ana- 
lysés, est faite quant à la mesure du temps de réaction. E. Fürsn 
n’a nullement mesuré le temps s’écoulant entre la présentation du 
mot et la réaction; la valeur de cette constatation est énorme. 
Enfin, ceux qui ont constaté le temps de réaction, comme Juxc et 
RixLiN, se sont bornés à des cinquièmes de secondes; c’est très 
insuffisant, On doit exiger actuellement un enregistrement méca- 
nique afin d'éviter une cause d’erreur importante: 

En dernier lieu, M. MexzeraTu critique le nombre des expériences 
faites en une séance. Deux cents réactions, comme celles qu'a pro- 
voquées et observées Ml Fürsr, constitue un ensemble trop élevé 
et on court le danger de fausser les résultats par la fatigue exces- 
sive éprouvée par le sujet. En outre, les indications relatives à 
l'introspection manquent absolument; ce fait, le plus important 
pour toute cette méthode, est aussi le plus regrettable. On a done 
le droit de douter de la valeur de ces expériences. 

L'heure étant avancée, la critique a'été très brève. M. MEeNzERATH 
fait remarquer que, si Freup déclare devoir la première idée de sa 
méthode psychoanalytique à M. Bree, il se trompe : tout cela se 
rapporte à l'école des FLiess, WEININGER, Svorona, PrexniG, etc., 
cette école que R. Henie nommait dernièrement les Néopythagori- 
ciens, c’est là qu’on trouve le fonds des idées de Freup et de ses w 
élèves. 

Quant à l'explication des phénomènes pathologiques, observés 
dans la vie normale, comme les lapsus calami, lapsus linquae ete., 
ils ne s’expliquent pas non plus par la sexualité, sinon dans une 


proportion très minime. Le « complexe » intervient peut-être, mais ; 
ce « complexe » n'est pas nécessairement sexuel, cela même sera 
l'exception — il y a d’autres complexes en dehors du complexe 
sexuel. Les analogies etles contaminations s'expliquent uniquement 
par la relation qui existe entre les représentations mentales (Vor- 
stellungen et Gedanken, suivant l’école de Würzburg) et leur 
expression en mots. M. Menzenaru/ base sa critique sur plusieurs 
milliers de cas, collectionnés et analysés par lui. 
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Visite du Laboratoire de psychologie 
au « Sanatorium du Fort-Jaco », le 12 novembre. 


Sur l'invitation de MM. Lev et Menzerarn, les membres du groupe 
d’études sociologiques et du groupe d'études psychologiques se 
sont rendus au « sanatorium du Fort-Jaco » pour y visiter le Iabo- 
ratoire de psychologie expérimentale qui s'y trouve annexé. 

Les membres ont été reçus par le Dr Ley qui leur a donné quel- 
ques indications sur le sanatorium. D'abord destiné à recueillir des 
malades pauvres, il a été amené à se développer surtout dans le 
sens d’un sanatorium modèle occupé par des malades payants. 
L'ancien personnel religieux a été remplacé par un personnel 
laïque Des cours destinés aux infirmières ont été organisés dans 
l'établissement même, On a complètement abandonné la cellule 
d'isolement ainsi que les anciens appareils de contention : camisole 
de force et liens de toute espèce. C’est comme une application de 
ces tendances toutes modernes que la direction du sanatorium y a 
adjoint un laboratoire de psychologie expérimentale. C’est le pre- 
mier qui ait été fondé dans un asile, en Belgique. À ce propos, le 
D’ Ley parle des travaux du groupe d’études psychologiques à 
l’Institut de sociologie et rappelle que c’est parmi les membres de 
ce groupe qu'il a trouvé en M. Menzerars un collaborateur enthou- 
siaste dont le dévouement à permis d'organiser rapidement le 
laboratoire dont il est le chef et que l’on visite aujourd’hui. Il cède 
alors la parole à M. Mexzeraru qui expose la théorie et le fonctionne- 
ment de divers appareils. 

M. Mevzæraru montre le maniement du sphygmographe et de 
l’ergographe. II fait quelques expériences et enregistre les courbes 
de sujets choisis parmi les visiteurs. [l montre ensuite un appareil 
pour l'étude expérimentale du type visuel qui a été réalisé d’après 
ses propres indications et il soumet le D' Ley, lui-même, à une expé- 
rimentation au moyen de cet appareil. Il montre ensuite une 
installation formant appareil pour l’étude des associations. L’en- 
semble est constitué de divers appareils accouplés : l’un, le chro- 
noscope de Hire permet d’enregistrer le temps au millième de 
seconde ; l’autre, le changeur de cartes de Acu permet de présenter 
au sujet le mot sur lequel va se déterminer une association; le 
troisième, enfin, le Schalltrichter de Rormer, enregistre la réponse 
du sujet ; il est établi de telle sorte que l'émission du mot arrête le 
chronoscope et fixe ainsi le temps d’une manière très précise. 

Une discussion s'engage alors sur les conditions d'application 
des appareils exposés et sur la portée des expériences que l’on peut 
réaliser par leur moyen. 
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Les visiteurs sont ensuite reçus par le Dr et M% Marmw-De Mowr 
dans leurs appartements particuliers où le thé est servi. 

M. Waxweicer se fait l'interprète de tous en félicitant la direction 
du sanatorium de l'initiative qu’elle a prise et en remerciant M. et 
Mme Marin-DEe Mowr de l'accueil excellent qui leur a été réservé. 


* 
* * 


Réunion du 24 novembre. 


M. MexzeraTa rend compte du dernier travail figurant dans le 
recueil de JuxG dont il a été question dans la dernière séance. 
Ce travail porte sur l'étude des phénomènes extérieurs, qui accom- 
pagnent les associations d'idées. On sait qu'il y a plusieurs théories 
en présence, à ce sujet. Les unes considèrent l'émotion comme la 
cause ou l'effet d’un-état corporel et les autres considèrent cet 
état comme l'émotion mème. lei, il ne s’agit pas de vues théo- 
riques, on s’est proposé de mesurer les changements qui accom- 
pagnent la manifestation de l'émotion. 

NuxserG distingue entre les associations indifférentes et les asso- 
ciations complexes. Dans les associations complexes, il distingue 
des complexes conscients et des complexes subconscients et il 
recherche si des phénomènes extérieurs accompagnent ces diverses 
phases d'associations. Il s’est servi, à cet effet : a) de l'appareil de 
Sommer ; b) du pneumographe de Marey ; €) du galvanomètre de 
d’Arsoxvaz-DEPrez. Il combine les appareils de Sowuer et de Mirey 
et compare les courbes ainsi obtenues. M. MExzeraT critique les 
résultats que peut donner l'appareil de Soumer. Il critique aussi 
les conditions et le petit nombre des expériences de NuxserG. Nux- 
BERG n’a inscrit la courbe normale pour chacun de ses sujets qu'une 
seule fois. Il a fait avec chacun de ses six sujets seulement deux 
expériences. Chaque séance ne comportait que vingl-cinq associa- 
tions. NuNBERG constate que, pour ses six sujets et pour les asso- 
ciations complexes, les courbes ont été cinq fois plus grandes et 
une fois plus petites que la courbe normale. Le pneumographe a 
enregistré pour les associations indifférentes une respiration plus 
profonde que-pour les associations complexes. 1] à trouvé que le 
complexe inconscient a une influence/plus grande que le complexe 
conscient. 

Enfin, il a fait sur la respiration et le phénomène psveho-galva- 
nique, un travail qui n'apporte aucun résultat nouveau. 

M. MENZERATR communique ensuite sa revue bibliographique des 
travaux du mois. 
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Le groupe exprime le vœu de voir cette bibliographie imprimée 


à la suite du procès-verbal. 
M. Perrucer remplaçant le D' Grerrs, qui s'était faitexeuser, rend 


compte d’un travail de Hacuer-Sourzer, sur le dressage (« Théorie 


et application psychologique du dressage, » Bulletin de l'Institut 


général psychologique, mai-juin, 1910) et d’un travail de LequrE 
sur les figures humaines dans l’art paléolithique (d'A nthropologic): 
ces notes ont été publiées dans les « Archives » n°° 120 et 126. 


M. Mexzeraru rappelle un travail de PawLow analogue à celui de 


HAcner Sourcer et celui de H\çexseck sur le dressage. Le D' De CroLy 
et le D' De Craëxe présentent quelques observations. 
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BIBLIOGRAPHIE PSYCHOLOGIQUE 
par P; MenzeRATH 


présentée à la Réunion du 11 novembre. 


N B. — La bibliographie que nous présentons ici, à titre 


d'essai, et que nous nous proposons de compléter chaque 
mois, ne sera pas une simple collection de titres. Une 
telle nomenclature ne serait pas sans importance, vu que le 
« Bulletin » parait tous les mois; mais elle devrait alors être 


-aussi complète que possible; or, nous n'avons nullement 
? 2 


cette intention. Notre bibliographie constituera un travail 
plus personnel ; nous ajouterons par exemple au titre une 
petite note précisant le contenu du livre ou de l’article, 
notamment dans le cas où il n’est pas conforme au titre, 
qui ne se rapporte souvent pas au travail considéré dans son 
ensemble; ou bien nous reproduirons la table des matières; 
parfois, nous ajouterons un mot de critique à titre de signali- 
sation sommaire. Bi 


PSYCHOLOGIE GÉNÉRALE. 


MünsrerserG, Hugo : Problems of to-day. From the point of view 
of a Psychologist. (Fisher, Unwin, London et Leipzig, 1910. 


220 pages, 10 francs.) 


TABLE DES MATIÈRES : 
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The Fear of Nerves. 6. My Friends, the Spiritualists. 
. The Choice of Vocation. 7. The Market and Psychology. 

. The Standing of Scholarship. 8. Books and Bookstores. 

+ Prohibition and Temperance,. 9, The World Language, 

. The Intemperance of Women, 


U 
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BazpwiN, James Mark : Psychologie et Sociologie. (L’individu et la 
la Société.) Traduit de l’anglais par Pierre Combret de Eanuæ. 
(Paris, Giard et Brière, 1910. 115 pages, 2 francs.) 


TABLE DES MATIÈRES !: 


1. L'individu et le groupe. 4. Les institutions sociales : 

2. La solidarité sociale et la l'École, l'État, l'Église. 
communauté. 5. L'invention sociale et le progrès 

3. La concurrence sociale et l’in- 6. La sociologie et la philosophie 
dividualisme. sociale. 


(Résumé des idées de l’auteur, exposées dans de nombreuses publications 
bien connues. Le psychologue trouvera notamment, dans le 1* chapitre 
une description intéressante de l' (Anthropognosis ».) 


Ezperrow, Ethel M., and Pearsow, Karl : A first study of the 
Influence of Parental Alcoholism on the Physique and A bility 
of the Offspring. (Eugenies Laboratory Mémoirs X. London, 
1910. 46 pages, 4 shillings.) 

Cette étude qui cherche à établir la corrélation entre l'alcoolisme des pa- 
rents et la taille et le poids de leurs enfants, l’état de santé de ceux-ci, 
leur intelligence et la mortalité infantile, aboutit à ce résultat : « No 
«marked relation has been found between the intelligence, physique or 
« disease of the offspring and parental alcoholisme in an} of the cate- 
« gories investigated. On the whole the balance turns as often in favour 
« of the alcoholic as of the non alcoholic parentage » (p. 33). 


Wever, Edward : À Unit-Concept of Consciousness. (The Psycho- 
Re logical Review, vol. XVIT, n°5. Sept. 1910, pp. 301-318, Balti- 
more.) 


Karka, Gustav : Versuch einer kritischen Darstellung der neueren 
Anschauunyen über das Ichproblem. (Archiv für die gesamte 
Psychologie. XIX. Band, 1. und 2. Heft. Leipzig, 1910, pp. 1- : 
241.) 


Morr, F. W.: The Brain and the Voice in Speech and Song. 
(London and New York, Harper Brothers, 1910. 407 pages, 
3. fr.) 

Daurixc, L. : Psychologie générale et Psychologie musicale. 
(Revue philosophique, 35° année, n° 11. Paris, 1910, pp. 461- 


482.) 
BecuterewW, W. : Le rôle biologique de La mimique. (Journal de 
E psychologie normale et pathologique, 7e année, n°5. Paris, 
4 1910.) 


Voir « Archives sociologiques » n° 103, Bulletin 7. 


Voopworrn, R.S. : The Puzzle of Color Vocabularies. (The Psy- 
chological Bulletin, vol. VIT, n° 10. Oct. 4910, pp. 525 554.) 
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Müccer-Frerenrezs, Richard : Zur Psychologie der Errequngs- 
und Rauschzustände. (Zeitschrift für Psychologie. Band 57, 
Heft 5. Leipzig, 1910, pp. 161-194.) 


Van ver Ersr, R.: La suggestion. (Revue de philosophie, 10° année, 
n° 11. Paris, 1910, pp. 476-495.) 


Prince, Morton : The Mechanism and Interpretation of Dreams. 
(The Journal of Abnormal Psychology, vol. V n° 4, Boston, 
1910, pp. 139-195.) i SES 


WarEermax, George A. : Dreams «as a cause of symploms. (Ibid., 
pp. 196-210.) 


Joxes, Ernest : Freud's Theory of Dreams. (Ibid., pp. 214-214.) 


PSYCHOLOGIE DU RÊVE. 


Cuase, Harry Woodburn : Psychoanalysis and Unconscious. (The 
Pedagogical Seminary, vol. XVIH, n° 3. Sept. 1910, pp. 281-527.) 
L'article expose les théories sur le subconscient, ajoute des expériences 


et observations personnelles sur la psychoanalyse et s'arrête à la théorie 
de FREUD que l'auteur critique. 


PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. 
Généralités. 

Wurppce, Guy Montrose : Manual of Mental and Physical Tests. 
(A Book of Directions compiled with special Reference to the 
experimental Study of School Children in the Laboratory or 
Classroom.) (Baltimore, Warwick et York, 1910. 534 pages.) 

(Excellent ouvrage qui expose les méthodes expérimentales, notamment 


des « tests mentaux ». «This book. present a program of work, rather 
« than a final system ofresults », p. 3.) 


Rosrvzerr, W.: La crise de la psychologie expérimentale. (Paris, 
Alcan, 1911. 476 pages, 2.50 fr.) : 

Ouvrage très insuffisant et incomplet, notamment en ce qui concerne les 
études de l’intelligence faites en Allemagne. L'auteur ne semble pas 
connaître les critiques de la « méthode du questionnement ». A la fin, il 
propose des expériences qui sont déjà réalisées en partie, 


Lecrère, À, : La vanité de l'expérience religieuse. (Archives de 
psychologie, t. IX, n° 56. Genève, 1910, pp. 241-305.) 


Duxrar, Knight, and Wrrzs, George : Experiments with Reactions 
to Visual and Auditory Stimuli. (The Psychological Review, 
vol. XVIT, n° 5. Sept. 1910, pp. 319-555. Baltimore.) 


Burpe : Die Plastik des Blinden. Experimentelle Untersuchungen. 
(Zeitschr. fir angewandte Psychologie und psychologische Sam- 
melforschung. Band 4, Heft 1 und 2, Leipzig, 1910, pp. 106-128.) 
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PSYCHOLOGIE DES SENSATIONS. 


SrervgerG, Wilhelm : Æitzel- und Juckempfindung. (Zeitschr. f. 
Sinnesphysiologie. Band 45, Heft 4. Leipzig, 1910, pp 37-50.) 


Lissecaxé, Raphael-: Schwarzx als Empfindung. (Leitschr. f. 
Sinnesphysiologie. Band 45, Heft 1. Leipzig, 1910, pp. 69-70.) 
Article très court, mais important, pour la théorie de HERING. 


Barany, Robert : Zur Theorie des Bogengangapparates. (Leit- 


schr. f. Sinnesphysiologie. Band 45, Heft 1, pp. 63-68. Leipzig, 
1910.) 


Turrô, Ramon : Psychophysiologie de la faim (suite). (Journal 
de psychologie normale et pathologique. Paris, 1910. 7° année; 
n° 5.) 


Ovio, Giuseppe : Ueber den Schwinkel. (Zeitschr. f. Sinnesphysio- 
logie. Band 45, Heft 1. Leipzig, 1910, pp. 27-36.) 


PSYCHOLOGIE DES SENTIMENTS. 


Maxwerz, J. : Action psychologique des peines. (Bulletin de l’Inst 
génér. psycholog. Paris, 1910, 40: année, n° 3, pp. 227-246.) 


Cac, Margarethe : Versuch einer Analyse des Stimmungs- 
wertes der Farbenerlebnisse. (Archiv für die gesamte Psycho- 
logie. Band XIX, 1. u. 2. Heft, pp. 242-311. Leipzig, 1910.) 


Bawnex, Heath : The Comic as illustrating the Summation-Irra- 
diation Theory of Pleasure-Pain. (The Psychological Review. 
Sept. 1910, vol. XVII, n° 5, pp. 336-346. Baltimore.) 

Müzcer-Frerenrezs, Richard : Das künstlerische Geniessen u. seine 
Mannigfaltigkeit. (Zeitschr. f. ang. Psychol. u. psychol. Sam- 
melforsch., pp. 65-105. Leipzig, 1910 ) 


Fatigue. 


Jorevko, J. : Le surmenage scolaire. (La 'Revue psychologique, 
vol. IT, n° 43. Bruxelles, 1910, pp. 265-297.) 


Mouvement. 


Rowe, E. GC. : Voluntary Movement. (The American Journal of 
Psychology, vol. XXI, n° 4, pp. 513-562.) 


ISSErLIN, Max : Ueber den Ablauf einfacher willkürlicher Bewe- 
gungen. (Psychologische Arbeiten, herausgegeben von Kant 
Kragreun. 6. Band, 1. Heft, 4. Nov. 1910) (Leipzig, 1910, 
195 pages et 8 tableaux.) 
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Intelligence. 


Piar, Clodius : La vie de l'intelligence. (Revue néo-scolastique 
de philosophie, 18° année, août 1910, Louvain, pp. 336-351.) 


Bovzr, Pierre : La conscience de devoir dans l'’introspection pro- 
voquée. Expériences sur la pensée. Archives de psychologie, 
t. IX, n° 36. Genève, 1906, pp. 304-370.) 


Étude d'après la méthode du questionnement. 


Okage, T, : An Experimental Study of Belief. (The American 
Journal of Psychology, vol. XXHI, n° 4, pp. 563-596.) 


Article accompagné de beaucoup de notes d’introspection, mais ne donnant 
pas un exposé clair des faits observés. En outre, l’auteur ne distingue 
pas suffisamment entre certains processus mentaux, et la terminologie 
n'est guère conforme aux faits. 


KerLer, D. H. : Ueber Annahmen. (Ulm, 1910, 36 S. 1.95 fr.) 


Geissier, L. R. : À Preliminary Introspective Study of the 
Associalion-Reaction Consciousness. (The American Journal of 
Psychology, vol. XXI, n° 4. Oct. 1910, pp. 597-602.) 

L'article s'occupe — il est préliminaire, du reste — de la psychologie du 
complexe psychique. Très important pour la critique de l’école de FREUD. 

KosrvLérr, N.: Les travaux de l'école russe. Étude objective de 
la pensée. (Revue philosophique, 38° année, n° 11. Paris, 190, 
pp. 483-507.) : 


Joreyko, J. : Les calculateurs prodiges. (La Revue psychologique, 
vol. HIT, n° 35. Bruxelles, 1910, pp. 320-335.) 


Êtude sommaire sur M" Urania DiAMANDr, sœur de PÉRICLÉS D., qui a été 
sujet de M. BineT. Comme son frère, la calculatrice grecque appartient 
au type visuel. (MANOUVRIER a publié déjà une étude sur elle dans les 
Archives de l École d’Anthropologie de Paris, 1909.) 


PSYCHOLOGIE SPÉCIALE. 


TouLouse (D') : Enquête médico-psychologique sur la supériorité 
intellectuelle : Henri Poincaré. (Paris, Flammarion, 1910.) 
Livre parallèle à celui publié par le même auteur sur Émile ZOLA. 
Mure, Gilbert : L'examen médico-psychologique et la philoso- 
phie de Henri Poincaré. (La Revue des idées, 45 nov. 1910, 
pp: 509-525. Paris.) 


Cet article commente le livre précédent. 
Métapsychie. 


Craparèpe, Ed. : Remarque sur le contrôle des médiums. À pro- 
pos d'expériences avec Carancini. (Archives de psychologie, 
t. IX, n° 56. Genève, 1910, pp. 370-385.) 
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Mémoire. 


Van per Noor, Louise : Rôle des sens dans la mémorisation chez 
les enfants. (La Revue psychologique, vol. IIT, n° 3. Bruxelles, 
1910, pp. 335-545. 


Wii, F., et Neren, R : Contribution à l'étude de la mémoire 


des images chez l'enfant. (La Revue psychologique, vol. HI, 
n° 3 Bruxelles, 1910, pp. 343-548.) 


Paurnan, Fr.: L'Oubli. (Revue philosophique, 35e année, n° 11. 
Paris, 1910, pp. 508-518 ) 
(L'article se base, en général, sur un travail de M. A. RENDA : L'Oblio. 
Saggio sull’ Attività silettiva della coscienza. Torine, Bocca. 1910.) 
« L'oubli, sous toutes les formes, d’ailleurs, peut offrir certains traits 
« communs. Il se classe, à mon avis, dans les faits d'inhibition que j'ai 
« longuement étudiés jadis (voir l’ « Activité mentale »), et quiconsti- 
« tuent un des deux grands côtés de la vie de l'esprit. Il peut en former 
« une classe assez nette. L'inhibition, la tendance réductrice peut s'exer- 
« cer soit pour empêcher un fait psychique de se produire, soit pour ar- 
« rêter, pour modifier, pour faire disparaître un fait déjà produit, ou sa 
« modification (qui suppose toujours que la disparition de quelques-uns 
« de ses éléments ou de quelque forme d’association) » (p.308). 


PSYCHOLOGIE DE L'ENFANT. 


Nerscuuerr, À. : Beitrag zur Untersuchung des Reichtums von 
Sachvorstellungen bei Schülern. (Zeitschr. f. päd. Psychol. 
Pathol. u. Hygiene. 11. Jahrge., Heft 10, pp. 508-516. Leipzig, 
1910.) 


PeLsma, John R.: A Childs Vocabulary and its Development. 
(The Pedagogical Seminary, vol. XVIF, n° 3. Sept. 4910, pp: 328- 
369.) 

L'auteur donne le développement du vocabulaire chez sa fille Élisabeth à 
partir de la naissance jusqu’à l'âge de 5 ans. La suite ‘est promise. 


Sicer, Martha : Fragen, Reden und Denken eines Kindes (fin). 


(Zeitschr. f. Kinderforschung. 16. Jahrg., 2. 1910, Langensalza, 
pp. 41-49.) 


PSYCHOLOGIE ET PÉDAGOGIE. 

BusewnN, À. : Ueber Aufyabe und Abgrenzung der experimen- 
tellen Pädagogik. (Zeitchr. f. päd) Psych. Pathologie u. Hygiene. 
14. Jahrg., Heft 10. Leipzig, 1910, pp. 481-484.) 

Huev, Edmund : The Binet Scale for Measuring Intelligence and 


Reluwrdation. (The Journal of Educational Psychology. Baltimore, 
vol. I, n° 8. Oct. 1910, pp. 455-444.) = 


Simple compte rendu à propos des tests de BINET. 


ir: 
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McKE4c, Anna : The Use of Illustrative Experiments in Classes 
in Education. (The Journal of Educational Psychology, vol. I, 


n° 8. Oct. 1910, pp. 467-472.) 


Enfance anormale. 


KezLer, Hans : Schwierigkeiten der Fürsorgeerziehung. (Leitschr. 
f. pädag Psychol. Pathol. u. Ilygiene. 11. ie Heft 10. Leip- 
zig, 41910, pp. 484-495.) 


GowzaLes, Pietro : Contribulo alla casistica di Patologia pedago- 
gica. (Archives internationales d'hygiène scolaire, vol. VI, n° 4, 
München, 1910, pp. 450-452.) 


Gonnarv, Henry H. : Four hundred Feeble-Minded ‘children 
classed by the Binet Method. (The Pedagogical Seminary, 
vol. XVII, n° 5. Sept. 1910, pp. 387-397.) 


Kiuce : Ueber die vom psychiatrischen Standpunkt aus zu er- 
folgende Behandlunqg der schwer erziehbaren Fürsorgezügq- 
linge. (Zeitschrift für die Erforschung und Behandlung des 
Jugendlichen Schwachsinnes. 4. Band, 2. u. 5. Heft. Jena, 
1910.) 


Wexçanpr : Ein Beitrag für Fürsorgeerziehung. (Tbidem.) 


MôkemürLer : Bericht an das. Landesdirektorium der. Provinz 
Hannover über die Ergebnisse der psychiatrisch. neurolo- 
gischen Untersuchung der schulpflichtigen Fürsorgezôglinge 
der Provinz Hannover. (Ibidem.) 


Article très important, accompagné de nombreuses statistiques. 


Hermanx : Zur Frage der Erziehbarkeit degenerierter Kinder. 
(Ibidem.) 


NEUROLOGIE ET PSYCHIATRIE. 


Lecenpre, R.: Les lésions des cellules nerveuses. (Bulletin de l’In- 
stitut général psychologique. 10° année, n° 3. Paris, 1910, 
pp. 517-526.) 


Scmizer, E. : Gliose des Gehirns und Schwachsinn. Forensischer 
Fall, auf Grund der histopathologischen Untersuchungen ent- 
schieden. (Zeitschrift für die Erforschung und Behandlung des 
Jugendlichen Schwachsinns. 4. Band, 2, u. 5. Ileft. Jena, 19140.) 

Vozran» : Ueber regionäre Excessivbildung von Ganglien- und 


Gliazellen. (Ein Beitrag zur pathologischen Anatomie der 
Idiotie.) (Ibidem.) 


Dueas, L., et Mounier, F. : Dépersonnalisation et Emotion. (Revue 
philosophique, 55° année, n° 11. Paris, 1910, pp. 441-460.) 
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Se1cE, Max : Wandertrieb bei psychopatischen Kindern. (Leit=. 


schrift für die Erforschung und Behandlung des jugendliehen 
Schwachsinns. 4. Band, 2. u. 3. Heft. Jena, 1910.) 
Voir « Archives sociologiques », n° 122, Bulletin 7. 


Manisse, M. G.: Action de la chaleur et du froid sur l'activité 
motrice et la sensibilité de quelques invertébrés marins. (Bul- 
letin de l’Institut général psychologique. 10° année, n° 5. Paris, 
1910, pp. 247-270.) 


” 


PSYCHOLOGIE ANIMALE. 


FRanken, À. : Znstinkt und Intelligenz eines Hundes. (Zeitschrift 
für angewandte Psychol. u. psychol. Sammelf Band IV, Heft 1 
u. 2, pp. 1-64. Leipzig, 1910.) 


Groupe d’études coloniales, 
Réunion du 4 novembre. 


M. WaxweiLer informe les membres du groupe de l'envoi de mis- 
sions dans l'Afrique australe et au Katanga, grâce à l'intervention 
de M. Sozyay. La première mission a été confiée à M. DE LEEner. 
Elle avait pour objet l'étude des moyens de pénétration du com- 
merce belge dans le Haut-Katanga, 

M. De LEENEr a rapporté de son voyage de très amples rensei- 
gnements ; ils seront communiqués au groupe aussitôt que le tra- 
vail de coordination aura été effectué Le deuxième délégué est 
M. Paquor. Il rentrera dans le courant de janvier. Sa mission visait 
les conditions générales d'établissement des colons, 

Le groupe fixe son ordre du jour. Il inscrit en tête la question du 
crédit à accorder aux indigènes pour développer la production 
agricole et favoriser l'élevage (rapporteur : M.Tigeaur). I décide que 
les sujels ci-après seront successivement discutés : l’organisation 
judiciaire en matière pénale (rapporteur : M. Sreyen) ; le régime 
des sociétés au Congo et les sociétés congolaises à responsabilité 
limitée (rapporteur : M. Toucxarb): la question du régime douanier 
et des tarifs de transport (rapporteurs : MM. De LERNER et GorriN); 
la révision de la charte coloniale (rapporteur : M. Onrs). 

M. Tissaur développe la question des crédits à accorder aux in- 
digènes Si l’on veut introduire l’activité agricole dans la colonie, 
il faut d'abord faire connaître l’agriculture telle que nous voulons 
qu’elle soit pratiquée par les indigènes ; il faut aussi faire eon- 
naitre l'usage des produits agricoles, Autre point important : il 
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faut conduire l’indigène vers la conception d’une possession effective 
qui serve de base à un effort soutenu, rémunérer le travail et enfin 
donner de la stabilité aux conditions d'existence. (Le texte de ce rap- 
port sera reproduit in-exlenso dans les travaux du groupe d'études.) 


* 
* * 


Réunion du 14 novembre. 


M. C. JANSssEN, président, reprend la question du crédit à accor- 
der aux indigènes, telle qu’elle a été posée par M. Tisgaur dans la 
dernière séance. Sauf pour le Katanga, la création des fermes- 
modèles et des jardins d'essai ne sera pas nécessaire. [l faut 
garantir aux indigènes la vente de ce qu’ils produisent. Ondevrait, 
comme dans diverses colonies étrangères, employer des agents du 
service agricole à initier les indigènes aux meilleures méthodes de 
culture. Des primes pourraient être accordées pour stimuler les 
chefs indigènes. L'État pourrait réserver des faveurs à ceux d’entre 
eux qui posséderaient les meilleures cultures, M. Tigsaur a raison 
de recommander l’organisation d’un cheptel vivant : c'est le seul 
moyen de favoriser l'élevage au Congo. 

M. le D'Dryxronpr se déclare d'accord, en principe, avecM.TiBBaur. 
Au point de vue de l'intervention des chefs, ce serait toutefois une 
erreur absolue de créer, à cette fin, de nouvelles chefferies dans les 
régions où il n’en existe pas encore. La chefferie est un organisme 
de réaction qui entrave l’évolution personnelle du noir. La seule 
fortune personnelle dont l'acquisition pourra pousser le noir au 
travail est la propriété en propre d’un lopin de terre. Ce lopin de 
terre ne peut être possédé au sens européen du mot, si le noir con- 
tinue à appartenir à une chefferie. Il faut compter surtout sur les 
esclaves pour le travail de la terre. La question de l'esclavage est 
donc intimement liée à celle du développement de la production 
agricole. Les esclaves ne pouvant rien posséder en propre, l’escla- 
vage empêchera que l’altrait de la possession du sol les pousse 
au travail. Pour mettre fin à l'esclavage, il faut regarder la diffi- 
culté en face et reconnaitre que, quoi qu’on pense, il y a des escla- 
ves au Congo. Pour mettre fin à ce régime, il n’y a d'autre moyen 
que d'arrêter les cessions d’esclaves, grâce à un recensement et 
à un controle constants. 

S'il est nécessaire que l'indigène propriétaire cesse de faire 
partie de la chefferie telle qu'elle est composée aujourd'hui, il 
faut créer un régime spécial pour les noirs qui veulent évoluer. 
Dans celui-ci des lois à tendance européenne seraient appliquées; 


( 561 ) 
dans les anciennes chefferies, les coutumes ancestrales se conser- 
veraient. 

H faut que le noir qui a gagné un petit péeule soit mis à l'abri. 
des diverses tentatives de meurtre ou d’empoisonnement dont il 
est souvent victime sous des prétextes divers, lorsqu'il rentre dans 
son village. M, Dryspoxpr examine ensuite la question du bétail. 

M. Tipgaur souligne l’unanimité des avis énoncés, quant à la 
nécessité de promouvoir le développement agricole par l’inter- 
vention d'organismes appropriés. Il appuie les observations pré- 
sentées par M. Dryeronpr au sujet des chefferies. La législation les 
concernant doit être revisée. Sur la proposition de M. C. JANssEN, 
il est décidé de mettre la question des chefferies à l'ordre du jour 
de la prochaine séance. M Dryeronpr se chargera de préciser la 
question et de présenter. des conclusions. 

M. le lieutenant général Donny communique des renseignements 
reçus au sujet des cultures vivrières à développer au Katanga. 
Il résulte de ces informations que les bonnes terres sont très rares 
et que les engrais font défaut. 

M. De Wizpeman appelle l'attention sur le danger de l’introduc- 
tion au Congo de légumes européens. Il faut cultiver les plantes 
vivrières indigènes. En ce qui concerne les fermes modèles, il suf- 
firait de champs de culture où l’on montrerait à l'indigène la façon 
dont se fait la culture. 


Réunion du 28 novembre 


M. le lieutenant général Donxx discute le rapport présenté par 
MM. Daygronor et De Wipeman. Il n’admet pas que les cultivateurs 
soient dégrevés de l'impôt. Un échange de vues a lieu au sujet de 
la substitution des légumes indigènes aux légumes en conserves. 
M. C. Janssex fait observer que les traités internationaux ne per- 
mettent pas que, pour atteindre ce but, on majore, comme il a été 
proposé, les droits d'entrée sur les conserves, 

M. Drygronpr ajoute à son rapport que le commerce et la culture 
indigène du riz, très florissants autrefois aux Stanley-Falls, ont 
disparu à cause de la concurrence des riz étrangers importés à bon 
marché. À cet égard, il déplore la réduction des tarifs à la montée 
des chemins de fer du Bas-Congo. 

Les membres discutent ensuite quelques points de détail du rap- 
port présenté par M. TrpBAur. 


M. Dryeponpr donne lecture des conclusions qu’il a rédigées sur 
les questions de la propriété, des chefferies et de l'esclavage. Ces 
conclusions sont modifiées au cours d’une discussion à laquelle 
prennent part la majorité des membres du groupe. Plusieurs 
membres font observer, en terminant, que la suppression de la 
propriété collective n’entraîne pas nécessairement la suppression 
de l’organisme de la chefferie, c’est-à-dire que la chefferie peut 
exister avec la propriété individuelle. 

M. Dnygronor est chargé de condenser un peu ses conclusions et 
de les faire précéder de quelques explications générales. (Le texte 
sera publié dans les travaux du Groupe d’études coloniales.) 
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Index des principales acquisitions 
de la bibliothèque 
pendant le mois de novembre. 


Le présent index me signale pas les publications (livres, articles de 
revues, elc.) qui, sans étre acquises par la bibliothèque, sont néanmoins 
répertoriées dans les catalogues pour faire, le cas échéant, l'objet d'un 
achat ultérieur; ces publications donnent lieu à environ 500 fiches par 
mois. 


La listé alphabétique des périodiques reçus à l'Institut a été insérée 
dans le Bulletin n° 8. Une liste systématique se trouve classée dans les 
galeries de la bibliothèque. 


Le catalogue systématique de l'Institut est subdivisé en 28 rubriques, à 
savoir : 


tions depuis 1800. 


4. Biologie et anthropologie : 12. Organisation industrielle depuis 
a) Biologie générale; 1800. 
b) Morphologie, anatomie, phy- 13. Questions ouvrières depuis 1800 

siologie; 14. Questions agraires depuis 1800. 
c) Ethologie et psychologie ani- 15. Histoire de l'art. 
male; 16. Histoire des religions. 

d) Psychologie humaine; 47. Histoire du langage et de l’écri- 
e) Étude spéciale de l'enfant. ture. 

2. Ethnographie et préhistoire. 18. Histoire des littératures. 

3. Histoire générale. 19. Histoire des idées philosophiques 

4. Histoire politique et économique 9 Le RUE É 
de l'antiquité. 0. Histoire des sciences et de la 

5, Histoire politique et économique LEPAROOE EE) ; RTE 
du moyen âge et des temps mo- 21. Histoire de l'organisation mili- 
dernes. taire. 

6. Histoire politique depuis 1800. 22. Démographie et criminologie. 

7. Histoire et géographie économi- 23. Droit. 
ques générales depuis 1800. 24. Politique, 

. Questions coloniales depuis 1800. 25. Economie politique générale. 
9, Voies et moyens de communica- 26. Sociologie et philosophie sociale. 


. Statistique. 


10. Questions monétaires depuis 1800. 28 


. Relations de voyages. 
11. Finances publiques depuis 1800. 


1. — BIOLOGIE ET ANTHROPOLOGIE. 
a) Biologie générale. 


Droz, A. — Le facteur température en biologie. (Revue scientifique, 
49 novembre 1910.) 


Bracuer, À. — L’œuf et les causes de son développement. (Bru- 
xelles, Maeck, 1910.) Br. 6498. 
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Macnaumara, N. C. — The evolution and function of living purpose 
matter. (London, Kegan-Paul, 14910. 5 Sh) 


Jun», J. W. — The coming of evolution. (Cambridge, Univ. Press, 
1910. 4.35 Fr.) 


Picapo. C. — Documents sur le mimétise, recueillis en Costa-Rica. 
(Ext. de Bull. scientifique de la France et de la Belgique, juillet 
1910.) Br. 6541. 

Korscni:rkowa, L. — Der Untergang des männlichen Geschlechts in 
Pflanzen., Tier- und Menschenwelt. (Ext. de Pois, 1908.) Br. 6540. 

Annor, D' Th. — Parallele Entwicklung. (Ext. de Die Umschau, 
29. Oktober 1910.) Br. 6555. 

Becner, S. — Ueber Handlungsreaktion und ihre Bedeutung für 
das Verständnis der organischen Zweckmässigkeit. (Ext. de 
Scientia, Bd. XVI, H. 4, 1910.) Br. 6554. 

ScuuyTen, Dr. M. C. —Mijn theorie van den dood en nog wat. (Ext. 
de Zuid en Noord, 1910.) Br. 6556. 

Doxcasrer, L. — Heredity in the light of recent research. (Cam- 
bridge. Univ. Press, 1910. 1.35 Fr.) 

Carr, H. W. — Bergson’s theory of instinct. (Proc. of Aristotelian 
Soc., X, 1910.) Br. 6572. 


b) Morphologie, anatomie, physiologie. 


Hanpox, À. C. — History ofanthropology. (London, Watts, 1910.) 


HarrwiG. — Les méthodes physiologiques dans les recherches sur 
l’histoire du développement de l'homme et des vertébrés. (Revue 
scientifique, 20 octobre 1910.) 

Herrick, C. — The morphology of the forebrain in amphibia and 
reptila. 84 fig. (Journal of Comp. Neurology and Psychology, Octo- 
ber 1910.) 


DRZEWINA, A. — La transmission des caractères héréditaires chez 
les hybrides. (Revue des idées, novembre 1910.) 
Mozuiso, T. — Die Verwendung der Photographie für die Messung 


der Kôürperproportionen des Menschen, (Archiv für Anthropolo- 
gie, H. 3-4, 1910 ) 

StrassER. Dr IE,— Anleitung zur Gehirnpräparation. (Jena, Fischer. 
0.75 Mk.) Br. 6515. 


Jorpan, D'H.— Die Leistungen des Gehirns bei einigen wirbellosen 
Tieren. (Ext. de Die Umschau, 17. September 1910.) Br. 6537. 


AMEGuINO, F. — Die Entdeckung zweier fossilen menschlichen Ske- 
lette in der unteren Pampa formation von Moro. (Naturivissen- 
schaftl. Rurdschau, 10. November 1910.) 


Frizzi, E. — Untersuchungen am ménschlichen Unterkiefer mit 
spezieller Berücksichtigung der « Regio mentalis», aus dem Mün- 
chener antropologischen Institut. (Archiv für Anthropologie, 
H. 5-4, 1910.) 

SCHOETENSACK, O. — Der Unterkiefer des Homo Heidelbergensis, 


aus den Sanden von Mauer bei Heidelberg. (Leipzig, Engelmann. 
14 Mk. 
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Gorsanovic-KramBerGer, Dt K. — Der Unterkiefer der Eskimos- 
(Grônländer) als Träger primitiver Merkmale. (Berlin, Reimer, 
0.70 Fr.) Br. 6497. 

Scaziz, Dr. — Die vorgeschichtlichen Schädeltypen der deutschen 
Länder in ihrer Beziehung zu den einzelnen Kulturkreisen der 
Urgeschichte. (Archiv für Anthropologie, H. 3-4, 1910.) 

DeniKer, J. — L'âge du Pithecanthropus. (Ext. de La Nature, 
11 avril 4908.) Br. 6538. 


Branca, D' W. — Der Stand unserer Kenntniss vom fossilen Men- 
schen. (Leipzig, Veit, 1910.) 

Wicann, D° P. — Das Auge des Urmenschen. (Ext. de Die Umschau, 
29. Oktober 1910.) Br. 6588. 

Morr, F. W. — The brain and the voice in speech and song. (Lon- 
don, Harper, 1910. 5.50 Sh.) 

Rurz, O0. — Das Sprechen als Rassenmerkmal. (Archiv für Anthro- 
pologie, H. 3-4, 1910.) 

MackeprAG, Dr. — Die Korperhôhe der Stadtbevôlkerung. (Xorres- 
pondenzblatt für Anthropologie, Ethnologieu. Urgesch., Juni 1910.) 


Taser, J. L. — The condition of the people : the study of inviduals” 


and families. (London, Hampton, 1910. Br. 6533. 


Fiscner, D' A. — Die Ernährung der Fabrikarbeiter. (Ext. de Die 
Umschau, 9. Juli 1910.) Br. 6419. 


Wicey, H. W. — The progress of science an exemplified by the 
United States food and drug act of June 30, 1906.-(Science Pro- 
gress, April 1910.) Br. 6525. 

Davies. — Food and living conditions in an English country village. 
{United States Dep. of Agriculture. — Æxp. stat. Record., October 
1910.) 


c\ Ethologie et psychologie animales. 


Masse, F. — L'immobilité dans le mimétisme défensif et offensif 
chez l'oiseau. (Revue française d'ornithologie, septembre-octobre 
1910.) 

Bexs, H. — Wie erklärt sich das Orientierungsvermôgen von Tieren 
auf unbekannten Wegen. (Die Umsehau, 50. Juli 1910.) Br. 6551. 

Warson, J. B. — How animals find their way home. (Harper's Ma- 
gazine, October 1909.) Br. 6521. 

Horewanx, RW. — Gibt es einen Gebrauch von Werkzeugen im 
Tierreich? (Korrespondensblatt für Anthropologie, Ethnologie vw. 
Urgesch., August 1910.) 

Enixcer, L. — Ueber Tierpsychologie, (Leipzig, Barth, 2 Mk.) 
Br. 6511. 

CLaparène, Dr E. — Die Methoden der tierpsychologischen Beo- 
bachtungen und Versuche, (Leipzig, Barth, 2 Mk.) Br. 6511. 

Warson. J. B. — The new science of animal behaviour. (Harper's 
Magazine, February 1910.) Br. 6520. 


Drzewins, A. — Le dressage des animaux. (Ext. de La science au 
XX® siècle, 15 octobre 1910.) Br. 6535. 
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VizLaTTE DES PRUGNES, R. — La brème. (Chasse et Péche, 10 octobre 


1910.) 


pe ConrrerAs, M. — Le cygne sauvage. (Chasse et Pêche, 22 octobre 
1910.) 


d) Psychologie humaine. 


Mure, G. — L'examen médico-psychologique et la philosophie de 
Henri Poincaré. (Revue des idées, novembre 1910.) 


Meuzan, L. — Psychologisme et sociologisme. (Ext. de Revue Tho- 
miste, novembre-décembre 1909.) Br. 6567. 

Kosryzerr, N — La crise de la psychologie expérimentale. Le pré- | 
sent el l’avenir. (Paris, Alcan, 1914. 2.50 Fr.) | 

Moore, G. E. — The subject-matter of psychology. (Proc. of Aris- | 
totelian Soc., X, 1910 ) Br. 6582. 


Hicxs, G. D. — Mr. G. E. Moore on « the subject-matter of psycho- 
logy. » (Proc. of Aristotelian Soc., X, 1910.) Br 6571. 

Brow»x, W. — Epistemological difficulties in psychology. (Proc. of 
Aristotelian Soc., X, 1910.) Br. 6568. 
* EnGer, D' L.— Die Beziehungen der vergleichenden Anatomie zur 
vergleichenden Psychologie. (Leipzig, Barth, 2 MK.) Br. 6514. 
Jasrrow, J. — The psychological support of the perceptive pro- 
cesses. (Journal of phylosophy, psychology, etc., 7 July 1910.) 
Br. 6565. 

Duxcap, K. — Reactions to rhythmic stimuli, with attempt to syn- 
chronosize. (Psychological Review, November 1910.) 

Dauriic, L. — Psychologie générale et psychologie musicale. 
(Revue philosophique, novembre 1910 ) 

KosryLerr, N. — Les travaux de l’école de psychologie russe : étude 
objective de la pensée. (Revue philusophique, novembre 1910.) 


Ducas, L., et Mounier, M. — Dépersonnalisation et émotion. (Revue 
philosophique, novembre 1910.) 


Pauruan, F. — L'oubli, d’après le récent livre de Renda. (Revue 
philosophique, novembre 1910) 

Van ner Est, D' R. — La suggestion. (Revue de philosophie, no- 
vembre 1910.) 


IsSERLIN, M. — Ueber den Ablauf einfacher willkürlicher Bewegun- 
gen. (Psychologische Studien, Bd. 6, H. 1, 1910.) 

Book, W. F. — On the genesis and development of conscious atti- 
tudes (« Bewustseinslagen »). (Psychological Review, November 


1910.) 


Rowe, E. C. — Voluntary movement. (American Journal of psycho- 
logy, October 1910.) 


Heynex, G. C. — Versuche an der Komplikationsuhr mit mebreren 
Leigern. (Psychologische Studien, Bd. VI, H. 5-6, 1910.) 
Hexnié, D’ R.— Selbstzeugnisse grôsser Männer über die Art ibres 
HE Schafens. (Ext. de Die Umschau. 17 September 1910.) 
r. 656. 


Wuippie, G. M. — Manual of mental and physical tests. (Baltimore, 
Warwick, 4910.) 


( 568 ) 


GeissLer, L. R. — A preliminary instrospective study of the asso- 
ciation-reaction consciousness. (American Journal of psychology, 
October 1910.) 


OKaBe, T. — An experimental study of belief. (American Journal 
of psychology, October 1910.) 
Jones, E. — Psycho-analysis and education. (Journal of educat. 


psychology, November 1910.) 


Tuornnike, E. L.— Educational psychology. (N. Y., Columbia Univ., 
1910, 7.6 Sh.) 

Pizzseurx, W. B. — The Psychology of reasoning. (New-York, 
Appleton, 1910. 8.95 Fr.) 


ALEXANDER, S. — On sensations and images. (Proc. of Aristoteliän 
Soc., X, 1910.) Br. 6583. 


e) Étude spéciale de l’enfant. 


Die Stufen der seelischen Entwicklung. (Z. für Kinderforschung, : 
November 1910.) 


Rescue, O. — Untersuchungen über Wachstum und Geschlechtsreife 
bei melanesischen Kindern.(Xorrespondenz+blatt für Anthropologie, 
Ethnologie u. Urgesch., Juli 1910.) 


Dix, W.— Epidemisch-psychische Ansteckung unter den Schu]lkin- 
dern, (Z. für Kinderforschung, November 1910.) 


Muwronn, À. A. — Imperfections in physical growth as hindrances 
Lo social development. (Child-Study, October 1910.) 
WinçeraTu, D', — Beitrag zur Würdigung und zur Verbreitung der 


Koedukation in Nordamerika und in Europa. (Ext. de Pädago- 
gisches Archiv, Oktober 1907.) Br. 6514. 

Menzeraru, D' P. — L'enseignement spécial en Allemagne. (Ext. de 
L'Enfance anormale, 1910.) Br. 6589. ; 

Pearson, K. — On the value on the teachers’ opinion of the general 
intelligence of school-children. (Biometrika, November 1910.) 

Hozman, I. — Children and cinematographs. (Child-Study, Octo- 
ber 1910.) 

Tisgey, T. G. — The psychology of reading. (Child-Study, October 
4910.) = 

Gopparo, H. H. — The application of educational psychology to the 


problems of the special class. (Journal of educat. psychology, 
November 1940.) 


2. — ETHNOGRAPHIE ET PRÉHISTOIRE. 


Mascanraux, E.— La Grotte Saint-Michel d’Abudy (Basses-Pyrénées), 
fouilles dans une station magdaléniennne. (Revue de l’école d’an- 
thropologie, novembre 1910.) 


VON Bucawarp, O. — Primitiver Feldbau und Arbeitsteilung. 
(Globus, 5. November 1910.) 
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von Kinakow1ez-Winnicxr. — Spinn- und Webewerkzeuge. Entwik- 
klung und Anwendung in vorgeschichtlicher Zeit Europas. 
(Würzburg, Kabitzseh, 1910. 4 50 Mk.) 


Wirxe, D' G. — Spiral-Rander-Keramik und Gefässmalerei, Helle- W 
nen und Thraker. (Würzburg, Kabitzsch, 1910, 4,50 Mk.) 

Hazzinay, W. R.— The force ofinitiative in magical conflict. (Fo/x- 
Lore, June 1910.) 

Juxor, H. À. — Deux enterrements à 20,000 ans d'intervalle, 
(Anthropos, septembre-décembre 14910.) 


Laxc, À. — J. G. Frazer’s « Totemism and Exogamy ». (Anthropos, 
September-December 1910.) 


Lan, À. — Method and minotaur. (Folk-Lore, June 1910.) 


Harrzan, E. S. — The cult of executed eriminal at Palermo. (Folk- 
Lore, June 1910) 

SCHLAGINHAUFEN, O.—Ueber Siedelungsverhältnisse in Süd-Neumeck- 
lemburg (Z für Ethnologie, H. 5, 1910.) 

Tresrrscu, R.— Bei den Eskimos in Westgrônland. (Berlin, Reimer, 
1910, 8 Mk.) 

VAN GENNEP, A. — Légendes populaires et chansons de geste en 
Savoie (Revue des idées, novembre 1910.) 

Dusski, O0. — Les formules de conjuration tchèques comparées aux 
formules des autres nations. (Revue des traditions populaires, no- 
vembre 1910.) 

LEVAINVILLE, J.— Le Morvan. Étude de géographie humaine. (Paris, 
Colin, 1909, 10 Er.) 

Bunxe, G. S — Occult powers of healing in the Panjab. (Fo/k-Lore, 
September 1910.) 

Env, J. C. — Van Hindu-Jayaansche en Balische Eeredienst, (Bÿ- 
drage tot de taal-, land- en volkenkunde van Nederlandsch Tndië, 
8 v.,1D ,I en II Afl. 1910.) 

Norprert, P. À. — Tsch'ong huang, der Schutzgott der Städte in 
China. (Anthropos, September-Dezember 1910.) 

È Forinn, V. — Les indigènes de l'Alaska. (La Nature, juillet 1910.) 

A Br. 6515. F 
| Tomas, N. W. — The Edo-speaking peoples of Nigeria. (Journal 
African soc., October 1910.) è 
Frrzrarricr, J. FE. J. — Notes on the Kwolla district. (Journal Afri- 


| can soc., October 1910.) . 
> Quarrey-Parario, À. B. — Law of succession among the Akra. 
£ (Journal African soc., October 1910.) 
| Boys, capitain C. V. — Notes on the Yela Fulanis. (Journal Afri- 
=> can soc., October 1910.) ( 
= SPOER, À. M. — Notes on the marriage customs of the Bedu and 
: Fellahin (plate XII). (Fo/k-Lore, September 1940.) 
Hopsox, T. C. — Some Naga customs and superstitions. (Fo/x- 
Lore, September 1910.) 
DEnxerr, R. E. — Nigerian studies or the: religious and political 


system of the Yoruba. (London, Macmillan, 1910. 41.75 Fr.) 


ScHuümACHER, P. P: — Die Ehe in Ruanda. (Axthropos, September- 
Dezember 1910.) 


Conpox, M. A. — Contribution to the ethnography of the Basoga- 
Batamba. (Anthropos, Sept.-Dec 1910.) 

Brun, J. — Le totémisme cliez quelques peuples du Soudan occi- 
dental. (Axthropos, Sept. -Dec.1910.)' 

Vraexe. E., et Berxar»p, F. — Contribution à l’ethnologie congolaise. 
(Anthropos, Sept.-Dee. 1910.) 

Reynaup, commandant. — Une famille, un village, un marché dans 
le Rif. (Musée social [mémoires et documents], octobre 1910:) 
Henry, J. — L'âme d’un peuple africain : les Bambara, leur vie 

psychique, éthique, sociale, etc. (Münster, Aschendorf, 1940. 
12.50 Fr.) / 
Barnerr, S. A. — The material culture” of the Klamath Lake and 


Modoc Indians of Northeastern California and Southern Oregon. 
(Berkeley, Univ. Press, 1910.) 


Wisscer, C.-- Material culture of-the blackfoot Indians. (New York, 
Museum of Nat. History, 1910.) 


WaTerMAN, T. ©. — The religious practices of the Diegueno Indians,. 
(Berkeley Univ. Press, 1910.) : 


Efforts for social betterments among negro Americans. (Atlanta 
Univ. Press, 1910. 5 50 Fr.) 


Preuss, K. Th — Naturbeobachtungen in den Religionen des mexi- 
kanischen Kulturkreises. (Z. für Ethnologie, H.5, 1910.) 


LEnmaxx, W. — Ergebnisse einer Forschungsreise in Mittelamerika 
und Mexico von 1907 bis 1909. (Z. für Ethnologie, H-5, 1910:) 


Les Indiens de la Puna Atacama. (Revue scientifique, 5 novembre 


1940.) 


Rivers. W. HR, — The father’s sister in Oceania. (Folk-Lore, 
March 1910 ) 


3. — HISTOIRE GÉNÉRALE. 


SeciGman, E. R, A. — L'interprétation économique de l’histoire. 
(Paris, Rivière, 1911. 3 Fr.) 

Grorexrer, D' A. — Die Wertschätzung in der Geschichte, (Leip- 
zig, Veit, 1903. 6 Mk.) 


NHauser, P. — Les Grecs et les Sémites dans l’histoire de l’huma- 


nité. (Paris, Maloine, 1910. 12 Fr.) 


4 — HISTOIRE POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE 
DE L'ANTIQUITÉ 


Seuxeiner, H. — Kultur und Denken der Babylonier und der Juden. 
(Leipzig, Hinrichs, 1910. 43.50 Mk.) 

Dussau», R. — Les civilisations préhelléniques dans le bassin de la 
mer Egée. (Paris, Geuthner, 1910. 12 Fr.) 
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à 
OnxeraLsen-Ricarer. — Entdeckung des bei Homer erwähnten 


Räucheraltarblattes der Aphrodite in Paphos auf Cypern. (Glo- 
bus, 17. November 1910.) 


Fercusox, W. S. — Athens and Hellenism. (American hist. Review, 


October 1910.) 

Recnauzr, Dr F.— Les ex-voto pathologiques romains. (L'homme 
préhistorique, novembre 1910.) 

Princsuem, O. — Der Kapitalismus im griechisch-rômischen Aegyp- 
ten. (Z. für Sosialwissenschaft, November 1910.) 


5. — HISTOIRE POLITIQUE ET ÉCONOMIQUE 
DU MOYEN AGE ET DES TEMPS MODERNES 


Sace, H. — Jes institutions politiques du pays de Liége au 
xvu* siècle. (Paris, Rousseau, 1908. 5 Fr.) 

ManrriEu, J. — Le traité d'Utrecht et les polémiques du commerce 
anglais. (Paris, Pichon, 1909. 5 Fr.) 

HergiG, E. — Die Betriebsart der Tuchindustrie Brügges im Mittel- 
alter. (Kaiserlautern, Thieme. 2 Mk.) Br, 6560. 

STRIEDER, J. — Maria Theresia und die ôsterreichisehe Politik (1748 


= 1755). (Historische Vierteljahrschrift, M. 4, 1910.) 

Bagur, E. Ch. — Saint-Martin de Tours. (Revue d'histoire et de litté- 
rature religieuse, novembre-décembre 1910.) 

_Rourr, M. — Une grève de gagne-deniers en 1786 à Paris. (Revue 
historique, novembre-décembre 1910 ) 

Levasseur, E. — Foires et marchés en France pendant la royauté 
féodale (xirre, xive et xv° siècles). (Revue d'histoire des doctrines 
économiques et sociales, 3-4, 1910.) 

Desruer, M. — La régale à Ypres sous Louis XIV. (Analectes pour 
servir à l'histoire ecclésiastique de la Belgique, L. NI, 5° liv., 


1910.) 


DEcnarue, P. — Le comptoir d’un marchand au xvir siècle. (Paris, 
Hachette, 1910. 4 Fr.) 


Laprane, W. T. — England and the Freneh Revolution. (Baltimore, 
John Hopkins Press, 1909.) 


Maxx, F. K. — L'abbé de Saint-Pierre, financier de la Régence, 


d’après des documents inédits (Revue d'histoire des doctrines éco- ” 


nomiques el sociales, 3-4, 19140.) 


BourGix, G. — Statistiques révolutionnaires. (Revue d'histoire des 
doctrines économiques et sociales, 5-4, 1910.) 


Picaro, R. — Les cahiers de 1789 et les classes ouvrières. (Paris, 
Rivière, 1910, 6 Fr.) : 


6. — HISTOIRE POLITIQUE DEPUIS 1800. 
Hicc, R.T. — The public domain and democracy. (New York, 
Columbia University, 1910.) 


Hogsox, J. A. — Imperialism. À study. (London, Constable, 1905. 
3.60 Sh.) 
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Comses pe Lesrrane. — La vie internationale. (Paris, Lecoffre, 1914.) 


Murray, W. S. — The making of the Balkan States (New York, 
Columbia University, 1910.) 


Levy, R. G. — Frère-Orban, économiste et financier. (Journal des 
économistes, 15 novembre 1910.) 

Marvaun. A. — La révolution portugaise. (Questions diplomatiques 
et coloniales, 1% novembre 1910.) 

VizLars, P. — La situation politique en Angleterre. (Questions 
diplomatiques et coloniales, 16 novembre 1910.) 

VAN Kazken, F. — Histoire du royaume des Pays-Bas et de la Révo- 


lution belge de 1830. (Bruxelles, Lebègue, 1910 3.50 Fr.) 


Bart. — Soixante-dix ans d'histoire contemporaine de Belgique 
(1815-1884). (Louvain, Fonteyn, 1890. 4.50 Fr.) 

CuarraAYE, F. — La politique extérieure du Japon moderne. (Revue 
du mois, novembre 1910.) 


Guns, Prof. S. — American educational defects. (Science, 28 Ucto- 
ber 1910.) 


7. — HISTOIRE ET GÉOGRAPHIE ÉCONOMIQUES 
GÉNÉRALES DEPUIS 1800. 


Lescure, J. — Des crises générales et périodiques de surproduc- 
tion. (Paris, Larose et Tenin, 1910. 12 Fr.) 


Hogsow, J. A: — Political and social influences of capital. (Firan- 
cial Review of Reviews, November 1910.) 


RAFFALOVICH, ÀA.— La banque nationale pour le commerce d’expor- 
tation. (Journal des économistes, 15 novembre 1910.) 


GUSCHELBAUER, F. S. — Oesterreich’s wirtschaftliche Grossmacht- 
stellung (Ext. de Monatsschr. für christl.Sozialreform,Suni 1910.) 
Br. 6561. 

L'expansion russe. (Revue scientifique, 26 novembre 1910.) 


Die Geschäftsergebnisse der deutschen Aktiengesellschaften im 
Jahre 1908-1909. { Vicrteljahrshefte zur Statistih des deutschen 
Reiches, Ergänzungsheft If, 4910.) 

RarraLoviLox, À, — Le développement économique de l'Allemagne. 
(Economiste français, 12 novembre 1910.) 

Porer, G. — L'Allemagne à l’exposition de Bruxelles. (Réforme 
sociale, 17 novembre 1910.) 


Bart, W. N. — L’Irlande industrielle. (Bulletin de la société belge 
d’études coloniales, septembre-octobre 1910.) 

Bacm, R. — L'Italia economica nell’auno 1909. (Torino, Soc. 
Tipogr Editr. Nazionale, 1910.) 

Girerrt, E. — Une enquête sur la revision du système douanier en 
Italie. (Journal des économistes, 15 novembre 1910.) 

Parker, E. H. — Remarks upon Chinese commerce, banking and 
economics. (Trans. of Manchester. Stat. Soc., 1910.) Br. 6518. 


Hizpesranb, G. — Die Entwicklung Persiens und das Interesse 
der deuschen Arbeiterklasse. (Sosialistische Monatsshefte, 10. No- 
vember 1910.) 


es à 


Mievizze, W. — Egypt's financial future. (Financial Review of. 
Reviews, November 1910.) 

Conan, K. — The industrial history of the United States. (New 
York, Macmillan, 1910, 9 Fr.) 


retire b EE RAT EN 


Der Sturz der Schutzzollpartei in den Vereinigten-Staaten. (Der 3 


deutsche Oekonomist, 29. Oktober 1910.) 


Surru, J. R. — The world entrepôt. (Journal of pol. econ., Novem- 5 


ber 1910.) 


Hizz, V.— Recent impressions of Canadian development.(Financial N 


Review of Reviews, November 1910.) 


Payex, E. — Le café: sa production et sa consommation. (Æcono- N 


miste français, 19 novembre 1910.) 


Census of production in 1907. (Board of Trade). (Labour Gazette, : 


November 1910.) 


The most-favoured nation clause. (The Economist, > Novem- 
ber 1910.) 


Ueber die Wirkung der Getreidezôlle. (Der deutsche Oekonomist, 
12. November 1910.) 


Leroy BrauLiEu, P. — Les disponibilités de capitaux et le taux de 
l'intérêt en France et à l'étranger. (Æconomiste français, 
12 novembre 1910.) 


Nontkus, F. — Die steigenden Ausgaben im Haushalte der Privaten, « 


Gemeinden und Staaten.(Ext. de Monatsschrift für christl. Sosial- 
reform, Mai 1910.) Br. 6564. 


English meat prices and supplies. (Economist, 29 October 1910.) 


Fuizer, B. — Price and polities : a study from India (Urited 


Empire). August 1910. Br. 6584. 
Our index-number. (The Economist, 5 November 1910.) 


Jory, H. — Les prix et les salaires en Italie. (Académie des sciences | 
morales et politiques, octobre-novembre 1910.) 


SAUZÈDE, À. — Le renchérissement de la vie. Le rôle des cartels et 
des trusts. (Lu Revue, 15 octobre 1910.) Br. 6547. 


8. — QUESTIONS COLONIALES DEPUIS 1800. 


RaruGex, D K. — Das Hamburgische Kolonialinstitut. (Ext. de 1 


Int. Wochenschrift, T. Mai 1910.) Br. 6529. 


PE SPOELBERGH, vicomte O.— Le « Deutschkolonialer Frauenbund ». 
(Builetin de la Société belge d'études coloniales, septembre-octo- 
bre 1910.) 


De Lanvoy, CH. — Le recrutement/de la main d'œuvre dans - 


l'Afrique tropicale. (Bruxelles, Goemaere, 1910.) Br. 6527. 


De Lannoy, Cu. — La réglementation du travail dans l'Afrique cen- 


trale. (Bruxelles, Goemaere, 1910.) Br. 6528 
Linmerman, E. — Les mines du Katanga Impression d’un explora- 


teur allemand. (Bulletin de la Société belge d’études coloniales, sep- « 


tembre-eetobre 1910.) 
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Die Verhältnisse Liberias nach or Eanjscher Auffassung. (Globus, 
17. November 1910.) 


Jonnsron, H. H.— The Negro in the New World. (London, Methuen, 
28.50 Fr.) Br. 1925. 

p'ANrHouarp, À. — Le caoutchouc du Brésil. (Journal des écono- 
mistes, 15 novembre 1910.) 


Cravery, E — Les principales cultures de l’Inde. (Le Monde écono- 
mique, 12 novembre 1910.) 


9. — VOIES ET MOYENS DE COMMUNICATIONS 
DEPUIS 1800. 


- Neurarn, O. — Les moyens de transport dans les villes et leurs 
possibilités d'évolution. (Annales de la régie directe, juillet 1910.) 
Br. 6549. 


10. — QUESTIONS MONÉTAIRES DEPUIS 1800. 


Business barometers used in forecasting trade and security prices. 
(London, Wilson, 1910. 5 Sh.) 


Vivaz, E. — The history and methods of the Paris Bourse. (Wash- 
ington, Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1930. 


Hurernixé, R. — Das Finanzkapital : Studie über die jüngste Ent- 
wickiung des Kapitalismus, (Wien, Brand, 4910, 7.50 Mk.) 

JAENECKE. — Sinken des Geldwertes? (Der deutsche Oehonomist, 
5. November 1910.\ 


Barraurr, H. E. — Le sens et la portée des théories antiquantita- 
tives de la monnaie. (Revue d'histoire des doctrines économiques 
et sociales, mars-avril 1910.) 

Crammoxp, E — Scheme for the creation of a national gold reserve. 
(Bankhers’ Magazine, November 1910.) 

Reports of the national monetary commission of the United States. 
First artiele (Journal of the Inst. of Bankers, November 1910. 

Anprew, À. P. — The problem before the national monetary com- 
mission. (Annals of American Academy, November 1910.) 

Jones, T. Il. — Is centralization in banking conducive to the best 
interests of the community? (Bankers’ Magazine, November 
1910.) 

Wairuers, IL, and others. — The English banking system. (Wash- 
ington, Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1927. 

Kocu, D'R. — German imperial banking laws. (Washington, Gov. 
Print. Office, 1910.) Br. 1954. 

FLux, A. W. —- The Swedish banking system (Wichington, Goy 
Print Office, 1910.; Br. 1932. 

Cnappoek, R. E. — The safety fund banking system in New York, 
1829-1866. (Washington, Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1933. 

Dewey, D. R. — State banking before the civil war. (Washington, 
Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1935. 
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Davis, À. M.— The origin of the national banking system. (Washing- » 
ton, Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1934. 


SPRAGUE, O. M. W. — History of crises under the national banking | 


system. (Washington, Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1929. 


ANDREW, À. P. — Financial diagrams. (Washington, Gov. Print. 
Office, 1910.) Br. 1935. 


Statistics for Great Britain, Germany and France, 1867-1909. 
(Washington, Gov. Print, Office, 1910.) Br. 1936. 


ANDREW, A. P. — Statistics for the United States, 1867-1909. 
(Washington, Gov. Print. Office, 1910.) Br. 1937. 


Nicuozs, F. C. — The operation of the mutual savings bank system 
in the United States, and the treatment of-savings deposits, 
(Annals of American Academy, November 1910.) 


Eckaror, H. M. P. — Branch banking among the State banks. 
(Annals of American Academy, November 1910. ) 


Banner, G. E. — The growth of State banks and the trust compa- 
nies. (Annals of American Academy, November 1910.) 


Youxc, S. — Enlargement of clearing house functions. (Annals of 
American Academy, November 1910 ) 


Wicpman, M. S. — The independent treasury and the banks. 
(Annals of American Academy, November 1910.) 


ALES, M. E. — National banking system and federal bond issues. 
(Annals of American Academy, November 1910.) 


Wurre, H. — The stock exchange and the money market, (Annals 
of American Academy, November 1910.) 


Jouxson, J. F. — The Canadian banking system and its operation 
under stress (Annals of American Academy, November. 1910.) 


Rogerrs, G. E. — Utilization of bank reserves in the United States 


and foreign countries. (Annals of American Academy, November 
4910.) 


Jacogs, L. M. — English methods of leading as contrasted with 
American. (Axzals of American Academy, November 1910.) 


Mac Rogerts, S. — The extension of American banking in foreign 
countries, (Annals of American Academy, November 1910.) 


Kent, F. I. — Financing our foreign trade. (Annals of American 
Academy, November 1910.) 


DarGE, J. — A critical survey of the literature of banking in tne 


United Kingdom. (Journal of the Inst. of Bankers, November 
10.) = 


Huston, J. P. — The use of credit currency by country banks. 
(Annals of American Academy, November 1910.) 


Liesse, A. — Evolution LA and banks in France. (Washington, 
Gov. Print. Office, 1909.) Br. 4998. 


Rezzara, N. — Le petit . bergamasque et sa fonction dans 


Loue et dans l’industrie. (Réforme sociale, 1°" noyenïbre 
10 
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11. FINANCES PUBLIQUES DEPUIS :i800. 


BezLom, M. — L’impôt sur la plus-value du sol dans les pays de 
langue allemande. (Journal des économistes, 15 novembre 1910.) 


DepuicmauLr, R.— La fraude successorale par le procédé du compte- 
joint. (Journal des économistes, 15 novembre 1910.) 


12. — ORGANISATION INDUSTRIELLE DEPUIS 1800. 


Industries de la construction mécanique. (Bruxelles, Office du 
travail, 1910.) 


BaAEKELAND, L. H. — Science and industry: (Trans. of American 
electrochemical Soc., vol. XVIT, 1910.) Br. 6330. 

Passama, P. — Formes nouvelles de concentration industrielle. 
(Paris, Larose et Tenin, 1910. 7.50 Fr ) 

Mozzwo, D'C. — Die wirtschaftliche Entwicklung der Industrie 


im Osten und ihre Einwirkung auf das Bevôlkerungsproblem. 
(Leipzig, Hirschfeld. 1 Mk.) Br. 6597. 

Besso, S. L. — The cotton industry in Switzerland Vorarlberg and 
Italy. (Manchester, Univ. Press, 1910.) 

Rascn, À. — Das Eibenstocker Stickereigewerbe unter der Einwir- 
kung der Mode. (Tübingen, Laupp, 1910. 4 Mk.) 


Le budget des mines fiscales prussiennes pour l'exercice 1910 et 
les comptes des exercices 1907-1908. (Bulletin du Comité central 
des houillères de France, 3 novembre 1910.) 


Rogixsow, À. T.— The cotton industry from without. (Clare Market 
Review, October 1910.) Br. 6587. 

Kuicue, J.— Technisch-wirtschaftliche Umwälzung im Baugewerbe. 
(Sosialistische Monatshefte, 10. November 1910.) 


Lügsrorre, Dr F. — Oeffentlicher Betrieb und Privathetrieb der 
Feuerversicherung. (Jena, Fischer, 1910, 16 Mk.) 


QUESTIONS OUVRIÈRES DEPUIS 1800. 
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Weaver, H, — The German proletariat.(The positivist Review, Sep- 
tember, 1910.) Br. 6516. 

Bounix, L. B. — Gompers über «Arbeiït in Europa und Amerika ». 
(Die neue Zeit, 18. November 1910.) 

Riçur, G. — Some elements of the labour problem in England. 
(Mouvement social, novembre 1910.) 

Kowperr, P. H. — Sozialreform und soziale Bewegung im Bosnien 


und Herzegowina, (Ext. de Monatsschr. für christl. Sozial- 
reform, Juni 1910.) Br. 6565. 


Mana, E. — La Belgique vue par un Anglais.(Revue de Belgique, 
1910.) Br. 6596. 

GRANIER, D. — Les actions de travail. (Paris, Larose et Tenin, 
4910, 7 fr.) 


PR NET CLR 


Roux, U. — Rapport présenté à Ia Chambre de commerce de Va- 
lence et de la Drôme sur les associations professionnelles. (Ques- 
tions pratiques de la législation ouvrière, septembre-octobre, 1910). 


Das Tarifamt der deutschen Buchdrucker. (Soziale Praxis, 10 No- 
vember 1910.) 


Hacmnw, J. — Le contrat collectif du travail jugé d’après l'expé- 


rience. (Mouvement social, novembre 1910.) 

Wanxorre, D. — Le contrat collectif dans l’organisation de l’in- 
dustrie typographique. (Bulletin de la Chambre syndicale des im- 
primeurs, mars-août 1910.) Br. 6500. 

Wanorre, D. — La grève générale en Suède et le contrat collectif. 
(Bulletin de la Chambre syndicale des imprimeurs, novembre 
1909.) Br. 6499. - 

BraureGARD. P. — Syndicalisme et grève. (Monde économique, 12 no- 
vémbre 1910.) à 

Report on collective agreements betveenemployers and workpeople 
in the United Kingdom. (London, Wyman, 1910.) 


Collective agreements between employers and workpeople.(Board 
of Trade). (Zabour Gazette, November 1910.) 


Wages boards in Victoria in 1909 (Board of Trade). (Labour Gazette, 
November 1910.) 


Wages and efficiency in the cotton trade. (Textile Mercury, 8 Oc- 
tober 1910.) Br. 6594. S 


Buxrow, S. C. — Regulations as to the constitution of District Trade 
Committees. (London, Wyman, 1910.) Br. 6552. 


Buxron, S. C. Regulations for the ready made and wholesale 
bespoke tailoring trade in Great Britain engaged in making gar- 
ments to be wurn by male persons. (London, Wyman, 4910.) 
Br. 6552. 


Woop, G. H. — The history of wages in the cotton trade during 
the past hundred years. (London, Sherratt and Ilughes, 1910, 
3 Sh.) 


ScHwarzE, B. — Das Lohnwesen in amerikanischen Eisenbabhn- 
werkstälten, unter besond. Berücksichtigung des Bonus-Lohn- 
systems (Ext. de Annalen für Gewerbe und Bauwesen, 1, Juni, 
1910.) Br. 6504, 


— Fauver, —— Le salaire des ouvrières à domicile. (Monde économique, 


49 novembre 1910.) 

Payen, Ed. — Les ouvrières à domicile. (Économiste français, 5 no- 
vembre 1919.) 

DaGan, H. — La question du travail à domicile. (Ext. de Documents 
du progrès, septembre 1910.) Br. 6544. 

Honoré. — Salaire minimum pour les ouvriers à domicile. (Paris, 
Imprimerie nationale, 1910.) Br. 1949. 

Borssar, À. — Contrat de travail et salariat. (Paris, Bloud, 1940, 
3.50 Fr.) | à 

Stimmen aus England über die staatliche Lohnregelung in den 
Elendsindustrien. (Sosiale Praæis, 40. November 1910.) 
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Conseil supérieur du travail. Contrat d'emploi. (Bruxelles, Weis- 
senbruch, 1910.) 


VarLez, L. — L'assurance-chômage en Belgique. (Le Musée social 
[mémoir es et documents], septembre 1910.) 


RappoporT, C. — Der franzôsische Lisenbahnerausstand und die 
politische Krise. (Die neue Zeit, 11. November 1910.) 

Poisson, E. — La grève des cheminots : historique de la grève ; 
les enseignements de la grève. (Revue socialiste, 15 movembre 


1910.) 


Husert-VarLeroux. — Les grèves et la législation. (Æconomiste 
français, 10 novembre 1910.) 


Guyor, ŸY. — Le droit de grève et la grève des chemins de fer. 
(Journal des économistes, 15 novembre 1910.) 


Recxe. — Zur Frage der Ausbeutung weiblicher Arbeitskräfte 
durch private Arbeilsnachweise. (Soziale Praxis, 5. November 


1910.) 


Une enquête sur le travail des femmes et des enfants dans les in- 
dustries textiles aux États- Unis.( Annales du musée social, octobre 


1910.) 


TesrArerrATA, J. — Législation ouvrière en Italie. La protection de 
l’ouvrier. (Revue sociule catholique, novembre 1910.) 


SCcHERRER, H. — Der neue schweizerische Fabrikgesetzentwurf. 
(Sozialitische Monatshefte, 10 November 1910.) 
Trucuy. — Du rôle de l'État à l'égard des classes moyennes, (Ré- 


forme sociale, L® novembre 1910.) 


14. — QUESTIONS AGRAIRES DEPUIS 1800. 


e 50° anniversaire de la fondation de l’Institut agricole de l’État, 
à Gembloux. (Bruxelles, Weissenbruch, 1910.) 


VON WENCKSTERN, H. — Existenz-Bedingungen sesshaîter Landar- 
beiter. (Berlin, Parey, 1909.) 


EurexBerG, D' R. — Landwirtschaftliche Buchfürungsfragen. 
(Berlin, Parey, 1910.) 


Prase, E. R. — Renaissance de la petite propriété agricole en An 
gleterre.(Ext. de Documents du progrès, octobre 1910.) Br. 6546. 


Zxrzen, D' E. — Die Preisbildung von Vieh und Fleisen: (Ext. de Z. 
ür ” Agrarpolitik, Mai 1910.) Br. 6595. 


15. — HISTOIRE DE L’ART. 
Kunst und Volkswirtschaft. (Sonderheft der Vo/kswirischaftliche 
Blätter, 21 Augustus 1910.) Br. 1950. 
16. — HISTOIRE DES RELIGIONS. 


Bôuugrr, V. — Christliche Religion und sozialistiche Weltanschau- 
ung. (Der Arbeiterfreund 3.Nierteljahrsheft, 1910.) 
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BLau, L. — Die Logik des Talmuds. (Deutsche Literaturzeituna, | 


49. November 1910.) 


Derreuca, M. — L'idée du jugement dernier. (Revue des tdées, 
novembre 1910.) 


Guiexeserr, C. — L'évolution du christianisme ancien. (Scienta, 
XVI, 4, 1910.) Br. 6592. 


Hawwe, D' K. — Altes und Neues über die Stigmatisation des h1. 
Franz von Assisi. (Archiv für Kulturgeschichte, M. 3, 1910.) 


Passy, F. — Un quaker français. (Bulletin de l'Académie des 
sciences morales et politiques, octobre-novembre 1910 ) È 


17. — HISTOIRE DU LANGAGE ET DE L'ÉCRITURE. 


Locewax, D' H. — Biologie en de studie van taal en letteren. (Ext. 
de Groot Nederland, Maart-April, 1910.) 


Macpoxezz, À. À. — Vedic Grammar. (Strassburg, Trübner, 1910. 
25 Fr.) 


Meinmor, C. — Ergebnisse der afrikanischen Sprachforschung. 
(Archiv für Anthropologie, H. 3-4, 1910.) 


Miçxarp, M. — Les théories psychologiques du langage. (Revue des 
. idées, novembre 1910.) 


Sroiz, D° F. — Geschichte der lateinischen Sprache. (Leipzig, 
Gôschen, 1910, 4 Fr.) 


Rora, T. — Die Vülkernamen in ihrer Entwicklung zu Gattungs- 
namen im Franzôsischen. (Friedland, Walther, 1910. 2 Fr.) 
Br. 6577. 


ScauLrTz, À. P.— Sprache, Volkstum und Menschenwert. (Politisch 
anthropologische Revue, November 1910.) 


18. — HISTOIRE DES LITTÉRATURES. 


REvox, M. — Anthologie de la littérature japonaise des origines au 
xx® siècle. (Paris, Delagrave, 1910, 3.50 Fr.) 


Les poètes sociaux. (Paris, Michaud, 1910, 1 Fr.) 


19. — HISTOIRE DES IDÉES PHILOSOPHIQUES 
ET MORALES. 


Lecxy, W. E. H. — The rise and influence of rationalism in Europe. 
(London, Longmans, 1910, 3.50 Fr.) 


UCKEN, R. — Les grands courants de la pensée contemporaine. 
(Paris, Alcan, 1911, 10 Fr.) 
RDITS C. — Les opinions sociales de Nietzsche. (Revue du mois, | 
910.) f 


SALET, P.— Les savants et le pragmatisme.{Revue du mois, novem- 
bre 1910.) , Ë 
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Brop4, R. — Morale et religion. La théorie de l’évolution et ses 
applications à la conception du monde à la morale et à la vie. 
(Documents du progrès, octobre 1910.) Br. 6545. 


Lips, T. — Die ethischen Grundlagen. (Leipzig, Voss, 1905.) 


LiEBmanx, O. — Der Ursprung der Werthe. (Strassburg, Trübner, 
1904,:5 Mk.) 


OsBorx, H. F.— Huxley on education. (Science,.28 October 1910.) 


20. — HISTOIRE DES SCIENCES ET DE LA TECHNOLOGIE. 


Kôrzscuke, R. — Die kulturgeschichtliche Stellung der Universität 
Leipzig. (Ext. de MNeues Archiv für sächsische Geschichte, 1910.) 
Br. 6593. 

WaxWEILER, E. — L'Université de demain. (Paris, Revue internatio- 
nale de l'enseignement, 1910.) Br. 6580. 

Duex, P. — Essai sur la notion de théorie physique, de Platon à 
Galilée. (Paris, Hermann, 1908, 5 Fr.) 


Ursax, G. — L'affinité chimique. Les principes de Berthelot et de 
Nernst. (Revue scientifique, 19 novembre 1910.) 


BELGIQUE INDUSTRIELLE. — Vues des établissements industriels de la 
Belgique. (Bruxelles, Géruzet, 1865-1870.) Ë 


BAskEKVILLE, Prof. C. — The position of the chemist in the com- 
monwealth; international congress. (Science, 11 November 1910.) 


Huxericurs, F., et Jaxssexs, C.— La route à l'exposition universelle 
de Bruxelles 1910. (Bruxelles, Terneus, 1910.) Br. 6495. 


21. — HISTOIRE DE L'ORGANISATION MILITAIRE. 


Daxrrs, D' E. — Das mittelalterliche Kriegswesen. (Leipzig, 
Goschen, 1910, 1 Fr.) 
Tuys, J. — De la nécessité pour l'officier d'aujourd'hui de connaitre 


les sciences de l’homme. (Bruxelles, à, rue Royale, chez l’auteur, 


1910.) 


VarLaxT. — L'âme du soldat. Essai de psychologie militaire pra- 
tique. (Paris, Berger-Levrault, 1910, 4.95 Fr.) Br. 6579. 
MaruGer. — Etude sur les progrès de l'armement et recherche de 


leurs conséquences sur le combat et sur les procédés d'instruction. 
(Paris, Chapelot, 1910.) Br. 6578. 


22. — DÉMOGRAPHIE ET CRIMINOLOGIE. 


Boas. — Changes in bodily form of descendants of immigrants. 
(Washington, Gov. Print. Office, 1910 ) 

vox Exeuisen, Dr, — Die Einwanderung nach Südamerika. (Séatis- 

” tische Monatschrift, Oktober 1910.) 


Srerpix, Ë — Aperçu de législation comparée sur l'émigration. 
(Bulletin de la Société belge d'études coloniales, septembre-octobre 
4910.) 
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Reuizv, C.H., et ArercroMRE, P.— Town planning schemes in Âme- 
rica. (Town planning Review, April 1910.) Br. 6576, 

ABERCROMBIE, P. — Modern town planning in England. (Town plan- 
ning Review, April 1910.) Br. 6574. 


Marquis, F. J. — Some sociological aspects of town planning. 
(Town planning Review, April 1910.) Br. 6575. 


Wizzoucugyx, W. F. — Le mouvement en faveur des espaces libres 
et de l'esthétique urbaine aux Etats-Unis.(Musée ee [mémoires 
et documents], octobre 1910.) 


Dauwers, Th., et Kewp, H.— Les stations d'éducation au grand air. 
(Ext. de La vie tntellectuelle, juillet 1910.) Br. 6554. 

TruPEr, J. — Das Erziehungsheim und Jugendsanatorium auf der 
Sophienhôhe bei Jena. (Langensalza, Beyer, 1910.) 

Kiss, G. H. — On the influence of infantile mortality on Birth- 
rate. (Sydney, White, 4910.) Br. 6507. 


KxiBss, G. — De l'influence de la mortalité infantile sur le taux des 
naissances. (Journal de la Société de statistique de Paris, 10 no- 
vembre 1910 ) 


Cuagoseau, A. — La dépopulation des campagnes aux États-Unis. 
(Revue scientifique, 12 novembre 1910.) 

Marcu, L.— Infertilité et puériculture. (Revue du mois, nov. 1901.) 

DE ViLLENEUVYE, D' R. — Le problème de la dépopulation. (La Société 
nouvelle, octobre 1910.) Br. 6539. 

DE FÉLICE, R. — Les naissances en France. (Paris, Hachette, 1910. 
3.50 Fr.) 

RownTREE, B. S. — Comment diminuer la misère. Études sur la 
Belgique. (Paris, Giard et Brière, 1910.) 

Linretter, E. J. — Some examples of poor law eugenics. (ÆEuge- 
nics R., November 1910.) 

The report of the committee appointed to consider the eugenic 
aspect of poor law reform. (Æugenics R., November 1910.) 

HergiG, D'. — Lebensalter der pensionierten Bergleute. (Soziale 
Prazis, 17. November 1910.) 

Coxran, D' E. — Lebensführung von zweiundzwanzig Arbeiter- 
familien Münchens. (München, Lindauer, 1909, 4.35 Fr.) 

Marcou, Th. — Recherches expérimentales sur les conditions phy- 
siologiques du travail des mineurs. Influence de la ventilation. 
(Paris, Steinheil, 1910, 3 50 Fr.) 

Ware, H. — Mosquitoes and Malaria. A study of the relation 
between the number of Mosquitoes in a locality and the Malaria 
rate (5 diagr.). (Biometrika, November 1910.) 


Erzwoon, C. A. — The classification of criminals. (Journal of crim. 
law and crim., November 1910.) 
23. — DROIT. 


Feur, H.— Hammurapi und das Salische Recht. (Bonn, Mareus, 
1910. 2.80 Mk.) 


Miceut, V. — Gli elementi vivi del diritto. (Ext. de Scientia, XNI, 4, 
1910.) Br. 6590. 
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Dec Veccuo, J — El sentimiento juridico. Madrid, De Reus, 1909.) 


Br. 6559. 


RoLIx, H. — Prolégomènes à la science du droit. Esquisse d’une 
sociologie juridique. (Bruxelles, Bruylant, 1911.) 

Dec Veccio G. — Sull' idea di une scienza del er universale 
comparato. (Torino, Bocca, 1909.) Br. 6553. 


Hoser, M. — Beiträge zur Kenntnis der soziologischen Grundlagen 
des Vôlkerrechts und der Staatsgesellschaft. (Tübingen, Mobr, 
1910.) 


BuogerG, R. — Burg- und Haftplicht im chinesischen Volksleben. 
(Globus, 10. November 1910.) 


Bise, E. — Le droit pénal de demain. (Revue de Fribourg, mai 
1910.) Br. 6557. 


Surrmers, W. W. — Nature and limits of the pardoning power. 
(Journal of crim. law and crim., November 1910.) 


Brooks, J. G. — The conflict between private monopoly and good 
citizenship. (Boston, Houghton, Mifilin, 1909.) 


STEPHENSON, G. T. — Race distinctions in Det law. (New 
York, Appleton, 1910, 1.50 Fr.) 


BLocn, W. — Der zweite deutsche Jugendgerichtstag: (Soziale 
Prazis, 5. November 1910.) 


Hamisrox, J. — La représentation collective des obligataires. (Éco- 
nomiste français, 5 novembre 1910.) 


24. — POLITIQUE. 


Heerixe, G J. — De Ethiek van het historisch-materialisme. (Ext. 
de De Gids, 1? September 1910.) Br. 6550. 


vax Brou, J. D. — Protestantsche Soziologie. (Ext. de De Gids, 
47 Augustus 1910.) Br. 6526. 

Porrox, G. — Le progrès social. (Société nouvelle, juillet 1910 ) 
Br. 6440. 


Coxer, F. W. — Organism theories of the State. (New York, Co- 
lumbia University, 1910.) 

Riexaxo, E. — Il socialismo. (Ext. de Scientia, XVI, 4, 1910.) 
Br. 6591. 

Joaxsox, E. H. — The economies of Henry George’s « Progress and 
Poverty ». (Journal nf pol. econ., November 1910.) 


Paronr, D — Traditionalisme et démocratie. (Paris, Colin, 1909, 
3.50 Fr. ) 
Viuxey, E. — Les périls de la démocratie française. ess Plon- 


Nourrit, 1910, 3.50 Fr.) 


Esweix, A. — La Chambre des lords et la démocratie. (Bulletin de 
l'Académie des sciences morales et politiques, octobre-novembre 
19410.) 


Euor, C. W. — The future of Trades-Unionism and capitalism in a 
Democracy. (London, Putnam, 1910.) 


L \ ' E me ENTER LS! 
PE DINAN CMP VERRE RONA RE PONT NAN EN 
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Morzor-Tmisaur. — Le grand danger : tout par l'État, (Bulletin 
de l’Académie des sciences morales et politiques, octobre-novembre 
1910.) : 

GiTERMANN, M. — La révolution électrotechnique et la socialisation 
ue la houille blanche. (Ext. de Annales de la régie directe, août 


1910.) Br. 6348. 


Jipez, W. — Die Monopolisierung der Erzeugung und Verteilung 
elektrischer Energie. (Berlin, Preuss, 1910. 2.25 Fr.) Br. 6510. 


GiTERMANN, M. — Réponse aux objections contre le municipalisme. 
(Ext. de Annales de la régie directe, mars 1910.) Br. 6595. 


Naser, J. B. À. — Het feminisme in zijnen modernen vorm. (Ext. de 
De Gids, 11 October 1910.) Br. 6542. 


VErsCHAVE, P. — Le régime légal de l’enseignement en Hollande. 
(Paris, Rousseau, 1911, 6 Fr.) 


Martin, W. — La liberté d'enseignement en Suisse. (Paris, Rous- 
seau, 1910, 3.50 Fr.) 

Léonarp, L. — Réforme des cadres et traitements administratifs. 
(Bruxelles, Lebègue, 1910.) Br. 6512. 


25. — ÉCONOMIE POLITIQUE GÉNÉRALE. 


Cannaw, E. — Ilistoire des théories de la production et de la distri- 
bution dans l'économie politique anglaise de 1776 à 1848. (Paris, 
Giard et Brière, 1910, 12 Fr.) 

Heger, E. A. — Die Lausanner Schule der politischen Oekonomie. 
(Z. für Sosialwissenschaft, 9. November 1910.) 


OPPENHEIMER, F. — Theorie der reinen und der politischen Oeko- 
nomie. (Berlin, Reimer, 1910. 14 Mk.) 


RuxzanD, D' GC. — Grundriss meiner Vorlesung über das System 
der praktischen Wirtschaftspolitik nach « Organischer » Auf- 
fassung. (Ext. de Monatsschr. für christl. Sosialreform, Mai 


1910.) Br. 6562. 


Rizzi, D' H. — Der jüngste Methodenstreit in der deutschen 
Nationalôkonomie. (Ext. de Manatsschr. für christ. Sozialreform, 
Juni 1912.) Br. 6575. 


26. — SOCIOLOGIE ET PHILOSOPHIE SOCIALE. 


SPENCER, H. — Descriptive sociology, or groups of sociological 
facts. The Greeks. (London, Williams and Norgate, 1910.) 


Howar», G. E, — General sociology. Analytical reference syllabus. 
(Nebraska, University Press, 1907.) 


Autour de la méthodologie. La méthode sociologique d’après 
M. Durkheim. (Ext. de La pensée contemporaine, 25 avril 1910.) 
Br. 6450. à 


APPLETON, L. E. — À comparative study of the play activities of 
adult savages and civilized children. (Chicago, Univ. Press, 
1910, 3 Fr.) 
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MErizan, L. — Psychologisme et sociologisme. (Revue Thomiste, 
novembre-décembre 1909.) Br. 6567. 

Bazpwix, J. M. — Psychologie et sociologie : l'individu et la société. 
(Paris, Giard et Brière, 1910, 2 Fr.) 

MüNSTERBERG, H. — Problems of to-day from the point of view of a 
psychologist. (London, Unwin, 1910, 10 Fr.) 

Levi, À. — La société et l’ordre juridique. (Paris, Doin, 1911, 
5 Er) 


Corniz, G. — Notes sur le problème des origines du droit. (Revue 
de droit international, XII, 1910.) Br. 6501. 


Ezcwoop, C. A. — The sociological foundations of law. (The Green 
Bag., October 1910.) Br. 6503. 

ANDREWS, J. D. — The classification of Law. (The Green Bag., 
octobre 1910.) Br. 6503. 

BaLDwin, J. M. — La concurrenceetl’individualisme. (Revue interna- 
tionale de sociologie, octobre 1910.) 

Fouizrée, À — L'éducation et la sélection. (Revue des Deux Mondes, 
I, juin 1890.) Br. 6502. 


HEERWAGEN, D' A. — Die Kultur als Hauptfeind der Natur. (Ext. de 
Abhandlungen der naturhistorischen Gesellschaft in Nürnberg, 


1909.) Br. 6524. 


STÉINMETZ, S. R. — De toekomst van ons ras. (Ext. de De Gids, 
October 1910.) Br. 6543. 
Baumanx, E. D. — Over individu en massa als factoren in de 


ontwikkelingsgeschiedenis der beschaving.(Ext. de De XX° Eeuwo, 
November 1907.) Br. 6555. 


Lampe, W.E. — The Japanese social organization. (Princeton, 
Univ. Press, 1910.) 


The conference for the defense of nationalities and subject races. 
(The positivist Review, August 1910.) Br. 6566. 


ZLarsecer, M. — La responsabilité individuelle dans les crimes 
collectifs (en russe), (Kiew, Parskii, 1909.) Br. 6558. 


Der erste deutsche Soziologenkongress. (Deutsche Arbeitgeber- 
Zeitung, 30. Oktober 1910.) 


27. — STATISTIQUE ET MÉTHODOLOGIE. 


Knises, G. H. — The problems of statistics. (Brisbane, Cummeng, 
1910.) Br. 6505. . 


BerrTiLLoN, D'J. — Cours élémentaire de statistique administrative, 
(Paris, Société d’Edition scientifique, 1895.) 

Janson. — Histoire et théorie de la statistique en monographies (en 
russe), (Pétersbourg, PantilofF, 1879, 6.75 Fr.) 

Conrtenro, À. — Teoria statistica generale e demografica. (Milano, 
Soc. Editrice Libreria, 1909, 7.50 Fr.) 


Tcnourrorr. — Esquisse de la théorie de la statistique (en russe), 
(Pétersbourg, Stassioulévitch, 1909, 8.50 Fr.) 


# 


es Very Sru arr, Dr C. A. — Inlciding tot de beoefening der st istiek. 
er. (Haarlem, Boh», 1910, 43.50 Fr.) , 
ë Kuees, G. M. — The evolution and significance of the census. 
(Melbourne, Bureau of Census, June 1910.) Br. 6506. 
NE - Allegemeine Instruktion zur Durchführung der nach dem Stande 
LS vom 51 Dezember 1910 in Ungarn abzuhaltenden Volkszählung. 


Lr (Budapest, Pester Buchdruckerei, 1910.) Br. 6531. 
%à 4 Everrrr, P. F.— Tables of the totrachotis functions for fourfold _ 
Er corelation tables. (Beometrika, November 1910.) 
KE Greexwoop et Wuite.— À biometric study of Phagocytosis (8 diagr).… 
Je (Biometrika, re 1910.) 1 
: = CarTELz, Prof. J. — À further statistics of: American men of 


science (Scies en November 1910.) 
Kiss, G. H. — Professional papers on the statistical opbortuntties 


5 of the medical profession and tuberculosis duration frequency 
F curves, etc. (Melbourne, Kemp, 1908.) Br. 6508. . 

F- WASSERMANX, R. — Wandlungen der Ansichten über Wesen und 

Es Lweck der Kriminalstatistik. (Stuttgart, Union Deutsche M 

= gesellschaft, 1910, 2.50 Fr.) Br.6581. : 

En | j 

ne: 


